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INTRODUCTION. 

■ ' » ■ " .11 II 

NOTE DE L'ÉDITEUR. 

» ^w . ■■ ^ ■■■ ■ ■■ ■ I , a 

JL ouT le monde connaît les 
Amours du Marquis de Vil- 
larce^ux et de Mademoiselle 
de Lenclos. Ils ne furent trou- 
blés que par la connaissance 
qu'elle fit de Madame Sca... , 
alors Mademoiselle dWn. ..... 

et si connue depuis sous le 
nom célèbre de Madame de 

Main 

Le Marquis de Villarceaux 
ne put résister aux charmes 



r 



de Mademoiselle d'Aubigoé, 
et sacrifia à des espérances 
friirqles , le plaisir qu'il goû- 
tait dans les bras de I^inon. 
C'est peu de tems avant celte 
époque , que, commence la 
correspondance que Ton a re- 
cueillie avec soin. 

Lesv dix premières Lettres 
ont peu d'intérêt ;. on ne s'est 
pas permis de les supprimer; 
et peut - être est - il piquant 
de voir successivement Ninon 
tendre , jalouse , ineonstante" 
et toujours aimable. 
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SECU'ETT'É 
t K T H E 

%VK ISIINON DE LÈNCLOS, 

4 

Marquis de villarceaux, 

ET MADAME DE M 

_J ■ ■ ■ ■ ^ ' ■! >■ ■ ^ '^ 

** -^T T T WJ I I -, ' - . 1 --. ,, >-- ^ . -■—■■> — 

I 

LETTRE PREMIÈllE.' 

Mademoiselle de Lenclos aU 
Marquis» 

A Pans , ce XX Juillet iCZo; 

JtliH bien , mon cher Marquis , vous 
avez reçu une lettre touchante de ccl- 
le qui fut abandonnée pour mol, et 
Vous n'en ave* point été touché » 
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Toilà ce qui prouve que lorsqu'on 
n'est plus aimé , il ne faut plus écri- 
re. Vous plaindriez bien davantage 
Madame de * * , si vous n'étiez pas 
l'auteur de ses maor*, voua prendriez 
parti pour elle , vous blâmeriez son 
amant 9 vous penseriez du mal de sa 
rivale. Quel mortel peut répondre da 
soi ? Croyez , mon cher Marquis , que 
vous avez été coupable impunément; 
cel^ vous enhardira peut-être à faire la 
même faute. Alors Madame de * * ne^ 
se plaindra plus ; elle se croira mictix 
vengée par mes tourmens que par les 
vôtres. 

Mais éloignons des idées si funestes* 
'A votre retour vous resterez donc huit 
^urs à ne voir que moi I nous ferons (*) 

(*) Od- sait que Ninon passa tr»is ans 
arec Villarceaux , prfsç[ue tête à têts^ 
lUxis lins tsrre k lui. 
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jtoujours nos repas ensemble ^ et fou<« 
jours les nuits nous réuniront ? Voilà 
des engagemens bien clieirs à mon 
coeui* j et nécessaires à mon existent* 
ce. Ces trois ans de bonheur m'on»'' 
gâtée . • . Fuissent les petites tracasse* 
ziès , les petites bouderies ^ et mr-toat 
la coquetterie ^ ne pas venir .déranger 
de si charmans projets I Sarei-vous 
que la dernière fois que lîous avons 
boudé, cela a duré long^tems, tout lé 
cbemin d'Au'eiùl , et pues après que 
nous ayons été rentrés ?, Que cela 
est ridicule ! nous partons bien gais , 
avec le plus beau tems du monde; 
nous sommes dans un jardin délicieux j 
et un seul mot vient tout enlaidir. 
Qu'on ose ne pas croire à la fatali- 
té ? Il faut espérer pourtant qu'à 
force de soins ^ 'nous saurons prévenir 
de pareils malheurs. Vous me deman- 
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dîfx Tauti'C jour la différence qui exis- 
te entre l'homme qui aime beaucoup ) 
celui qui aime peu , et celui qui n'aime 
pas du tout ? Le premier fuit toutes lea 
Dccasions d'être infidèle , ou ne les ap- 
perçoit pas -, le second en profite , et 
le troisième les fait naître; nous sonf-« 
mts de même en fiit de coquetterie. 
Voilà Chevreuse qui entre ^ il faut que 
je vous quilte ^ il donne pour raison 
qu'il est présent et que vous êtes loin; 
pependdnt tous n'êtes pas inquiet. 
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L E'T T B. E I r: • ' 

vu 

MademoUeîle de Lençîos nù ■ 

Marquis^ ' f 

' - Jl Paris, ice 29 Jaîlîeif xsS*. ^ 

iTE Tona avez raison, m&à. Aét 
Villanceatix ,. de* croire que tnon ccoôt 
fst aua^i déx^isonnable que le votre J 
4i^uaBd OQ aigne autrement, oii n'ai^ 
jne point ; und âme teadre suit fiuel** 
quGs fois \ik • maison', mats de si mau? 
vaise grâcs;© , qijé l'amour n'a riea 
à dire -, toates les imprudences qui 
i^Q . le seront que poUr moi j je leir 
£erai tou.j<)ui:3 sans bësiter ; quant . ^ 
celles qui .pourraient vous nuire 9 
j'espère que je pourrai m'arrcteh 
\q\is ne vous êtes pz^s -trompé , cettcL 
nouvelle séparation me- coûte bien 
plus quç Fautre j c'est peut - êljf 
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parc9 qne je tous aipie wlle foij 
dayantage* 

Quoique mon sentiment soit bien 
justifié par la raison j ce n'est pas 
elle.cjui l'a, dirigée ; sa marche est 
trop leute : il a pris naissance, et 
«"Bat développé avant que j'aie eu le 
tems de le définir et" de- iti*en tendre 
compte. Ah! je me'suis bien trompée^ 
quand j'ai cru que 'votre absence 
fi'était pas la seule cause de ma lan«> 
gueur ; je sens* qu'elle est bien aug- 
tnentëe par la certitude de ce nouveau 
délai de quinfse jours. Je ne -pourrai 
mè rétablir qu'à votre retour ; votre 
vue peut tout *ur moi y voire ^aîté 
rappellera la mienne.Depuisl.0Dg-tem5 
le rire ne vient plus sur mes levres y 
ou s'il s'y peint /la joie est bien loin 
de mon cœur. On aie demaiide 'sanf 
««se pe que j'ai -, peut ^ pn le àema»'? 
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ûet ? Il n^est pas ici ^ il restera 
quinze jours de plus ; qu*on ne m* en 
parlepas^c^esttoutce que je demande* 

Je me suû occupa ce matin à ran- 
ger toutes mes Lettres par otdre dé 
âate t, il ëtait bien difficile de les 
toucher sans les relire ; je mourais de ' 
peur de trouver des- choses plus ten- 
dres dans celles, qtre tous m'écririe« 
il y a six mois. La moindre diminu* 
tion dans votre amour me serait auisi 
sensible que sa perte totale. 

J'ai iine nouvelle fâcheuse à vous 
mander : hier j'ai trouvé sur la rout>é 

le Marquis de fort blessé *, il 

ëtait descendu de voiture pour bat- 
tre son Postillon , .{ on jeune homme 
bien né ne peut guère s'en dispenser ) 
en voulant remonter , la roue Fa cuU 
bttté : ne vous* efîVayez pas cependant ^ ' 
Aujourd'hui il vîi à merveillcu CeU ^ 
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me fait songer qu'il faut absolument, 
que vous vendiez ce cKcval si mé- 
chant : vous me l'avez promis ; tant 
que vous l'aurez ) je croirai toujours 
voir auprès cle vous un ennetui dan» 
gërpux. Adieu , la posté parti, il faut 
se quitter.. N'est-il pas vrai q*'où vous 
êtes , ,vous n'avez/ dit à personne y je 
^uis bien heurj^ua^jj» reste ici quinze 
jours de plus ? LTh ..airtre en seraik 
capable ^ mais vous ^'votds ne ressenii^ 
Liez à personne. Je vous quitte pou» 
relire deux Lettres de Madame de 
Se vigne qu'on m'a prètéej." . 

Quelle variété dans son «tyle: corn» 
me elle peint ce qu'elle sentv: quel 
mouvement elle donne à tout ! ses 
, phrases ne sont pas la traduction de 
'ses pensées: ce sont ses pensées elles- 
mêmes qui tombent sur son papier: 
U semble en les voy^&t qu'on les a 
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devînmes : enfin on ne 1% lit poînt^ 
on cause avec elle. 

Je suis bien décidée à recueiUîr 
avec soin toutes les lettres d'elle que 
je pourrai trouver. 

^ Concevez - veus que le fils d^une 
femme si rare , en tienae aussi peu ! 
mais je n'en veux pas parler , caf cela 
me donne de l'humeur , et c'est peut* 
Être par amour - propre (*). 

(*)0n sait que le Mat<|uîs de Sérigné 
fut am^nt de Ninon. 
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L E T T R E I H. 

Le Marquis de yHIarceaux à 
Mademoiselle de Lençlos. 

A GreoobU, ce 8 Août stf5«. ' 

Vos Lettres m'eBcfiaiitent 9 msi. 
pïinon : mais cette foule empressëe 
auprès de vous me désespère. Ne-' 
m'aviez-vous pas promis de vivre plus 
retirée ? L'espérance trompée est 1© 
plus grapd des^ maux. Votre goût pour 
le mondé est tel ^ que mes alarmes 
continuelles , mes reproches dictés 
par l'amour le plus tendre ne peu- 
vent vous toucher 5 et que vous aimez 
mieux me voir au d désespoir 5 que de 
chauger la moindre chose à votre plau 
de conduite. Vous ne voulez pas sen- 
tir les inconvéniens de cette grande 
dissipation j d'abord j elle refroidit le 
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flenttment ) elle ôte à Vâme son éner-. 
gie , sa candeur y et il ne peut plut 
exister d'apiôur dans une âme ainsi 
dégradée. Sàvez-vous ce qui ai rivera? 
Presque involontairement vous repren- 
drez l^habitude de la coq[uetterie ; la 
société formera des projets de liai- 
sons pour vous , afin de vous posséder 
davantage *, quelques hommes pren- 
dront celte coquetterie pour de l'a« 
mour 9 ils se monteront la tête *, il y 
en a que vous voyez tous les jours , 
ils croiront aisément que votre cœur 
est libre, et, penseront vous rendre 
service 9 en vous détachant de moi ; 
quoique vous me paraissez un ange , 
vous pourriez bien, n'être qu'ime 
femme , et ne pas résister à tout 
cela. Enfin , il arrivera quelque his- 
toire que vous me confierez : vous 
«onaaisseai ma sensibilité ,. ma nifttt- 
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valse tête ; j'exigerai des saerillcei 
que vous ne me ferez pas , parce qu'il* 
deviendront chaque jour plus diffici- 
les ; notre bonheur sera à jamais 
troubla : vous en serez affligée sans 
pouvoir me consoler : c'est alors que 
vous sentirez le chagrin d'être obli* 
gc^e d'avoir une conduite contraire k 
vos principes et à votre bo*vtë natu- 
relle. Quelque effort que vous fassiez 
pour vaiincre votre sensibilité , il vous 
en restera toujours assez pour vous 
reprocher de m'avoir rendu malheu- 
reux. Vous vous rappellerez doulou- 
reusement que jamais vous n'avez été 
plus tendrement aimée. Voilà pour- 
tant à quoi vous vous exposez. Je 
comptais beaucoup sur votre dernière 
lettre pour me calmer : mais j'avais 
beau lire doucement , et puis recqm— 
ftieacerj je voyais toujours la fin 



trop près du commencement. On est 
£1 superstitieux quand on aime f on 
craint tout , on croit tout possible. 
Méré (*) est venu me voir hier , il 
m'a beaucoup parlé de tous ; il fau* 
drait être bien mal-*adroit pour xtie 
parler d'autre chose. A Paris personne 
ne TOUS parle de moi : on pourrait 
au contraire m'y oublier. 

{*) George Brossin^ Clievalier, Marquis 
de Méré, né rers le commeocement du ly.® 
«iécîe , d'une ancienne famille de Poitou , 
alliée à là maison de Condé. Quelques au- 
nées ayant sa mort , il se retira du monde^ 
et mourut , en 1690 , chez la marquise de 
Sitvrety sa belle-sœur. Nous avons de lui 
dirers Ouvrages , écrits avec beaucoup de 
politesse et d'a&ectation : j'en.excepte les 
•onversations avec le Maréchal de Cléram-» 
baud. Il avait servi dans la Marine. Voye» 
la Bibliothèque des écrivains du Poitou j 
•t l'éloge qa'cn a fait l'Abbé Nadal. 

X. I. 
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Les passions lont de nons un 
mélange de méfiance et de crédulîlé , 
comme je le disais toat-à-rheure -, 
on croit tout ce que l'on craiiit , et 
l'instant d'après tout ce que l'oa 
désire. Ah ! sans l'amour ^ comme 
je serais raisonnable ! Je l'étais à 
douze ans beaucoup plus qu'à^-pré- 
sent : tout le monde m'en faisait 
compliment ; mais mon parti est pris. 
L'âge de la raison est passé pour moi 
quand il comme;nce pour les autres j 
et il ne reviendra jamais, à -moins 
cependant que je ne tombe en enfftocc* 
Adieu; pendant mon absence yoê 
Lettres soutienuexit ma vie. 
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LETTRE IV. 

Ninon au Marquis,, 

y Paris , 19 Août i65«. 

Au" contraire, mon cher Marq-uisf 
vous devez être enchanté que ma 
Coquetterie soit devenue générale ; 
ce sont les préférences qui séduisent. 
Je veux que l'on me trouve aimable 9 
mais je ne v^ux pas que Von m'aime ; 
je penserais toujours à ce que j'aurais 
fi^it pour y ïéussir. Les hommes di- 
raient que je ne vous aime pas , vous 
le prendriez' à la lettre, et quand je 
tournerais toutes les tctes , vous 
jouiriez 5 je crois, médiocrement de 
vues succès. Ad veste , Chevreuse 
n'est pas comme vous , il est enchanté 
de moi ; comme il m'a trouvée seule 
et triste, il en conclut que je suis 
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fidelîe V je serais très-choquéeNju^ll e» 
fût étonné. Avant que quelques - uns 
de vos i^mis fussent devenus mes en* 
nemis , personne ne s'était avisé d'a- 
voir mauvaise opinion de moi. Soyez 
donc tranquille : votre encens est le 
seul qui me plaise-, à -peine l'ai-j* 
respii'é qu'il m'a ennivré; tout «lutre 
serait un supplice pour moi ; je ne sais 
s'il me po itérait à la tête ) mab à coup 
sûr il n'irait jamais jusqu'à mon cœur. 
Oublions votre triste prédiction , que 
nous ne passerons jamais huit job rs 
aussi héiircux qu'à la chaumière ^ c'est 
voir les choses .biea en uoiv. Jamais 
est un mot affreux.) auquel on ne croit 
que lorsqu'on le veut bien. Nous se- 
rions bien à plaindre , si nous augmen- 
tions comme cela le nombre des choses 
impossibles; je n'en connais qu'une, 
c'est de cessct de vous aimer. Ma santié 
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est un pea meillejare depuis quelques^ 
jours j je CJois vraiment que .votre amij 
en venant me voir , m'a apporté un. 
peu de Vfiir que vous respirez. J'ai 
cependant aujourd'hui un grand mal 
de tête. Le petit Louis est dans ma 
ch«mbre 9 et t'ait le plus de bruit qu'il 
peut», il semble qu'il sente déjà qu'on 
pardonne tout à 'ce qu'on aime. Au 
rcsfe y pour j-épondipe à ce que vous me 
mandez ^ je vous dirai que les femmes 
ont.aufisi des sens et un amour-propre; 
quoiqu'elles doivent en mettre à être 
«agcs , souvent celui de 'plaire l'em- 
porte , et leur extrême coquetterie 
rend le danger à-peu-près égal. Croyez 
que les hommes pourraient résister à 
leurs sens ^ s'ils le voi^laient -, la seule 
cliose que je leur permette de plus qu'à 
nous j c'est un peu de libertinage 
quand ils n'ont point d'engagement» 
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A propos , savez -vous qpie le bon* 
helir de Lauzun est déjà renversé ? 
J'en ai frémi ; quoi donc I le bonheur 
tient à si peu de chose ? Gomment ne 
pas mourir d'inquiétude ? 

Etes-vous comme moi ? Je ne peux 
me faire à passer vingt - qtiatre heures 
' et à voir que je n*ai diminué mon tour- 
ment ,que d'uil- jour : tout ce que je 
crains ^ c'est de voir arriver quel qu'au- 
tre avant vous : par exetaiple., ce petit 

• automate de Comte. • . . qui n'^st dé^ré 
de personne , et qui, sûrement ne s^cn- 
nuie paâ plus dans un lieu que dans 
l'autre. Le Comte de Choiseul pourrait 
bien venir sous peu de jours , au-mpins 
il est un peu désiré ; mais quelle dif-* 
férence ! Vous ^vez pris le bon moyeA 
pour me rassurer sur les nuits d'été y 
c'est d'en paraître inquiet vous»même: 

^ j'étais ii^m mon jardin ^ votre image 
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Qi'étaît présente ) et mon âme était 
troublée : ce tiouble me donna ^ un 
instant de jalousie. Hëlas f je sais trop 
^e ce qui trouble notre âme^ ra^méae 
trop souvent le de lire des sens. Votre 
présence aurait pu me calmer : mon 
amant seul pourrait me faire approuver 
cette volupté que j'ai si bien sentie | 
et que je me rappelais délicieusement ; 
mais poor un homme toute femme 
devient une maîtresse. J'ai eu tort^ 
«ans doute, de vous juger d'après l^s 
autrei hommes. Soyez moins injuste 
que moi, et ne me jugez que d'aprè$ 
quelques femmes. Que vos lettres 
mettent de ieau en chemin ! cela fait 
trembler. On a certainement pu chanr 
ger vingt mille fois de sentiment , 
quand les lettres arrivent* Il faut 
_ qu'elles vous soient adressées, pour 
que Von réponde qae le cœur qui le* 
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clicte e$i toujours le même* Ah ! que 
jfai besoin de votre retour ! Moi qnl 
parle de cet henreux retour, comme 
s*il ëtait très-proche. Il estTrai que le 
jour de votre départ et celui de votre 
arrivée aiiront Fair de se toucher ; 
vous n'êtes pas sorti ua moment de ma 
pensëe. Quand un ami s'éloigne sou-^ 
vent , on l'oublie ! le tems semble 
avoir été interrompu par un long som- 
meil ! je vois au contraire tous les jours 
de votre absence s'enchainer les uns 
les autres : l'un des bouts de la chaise 
te rapproche doucement de moi, et 
rien ne l'interrompt» 

Adieu, mon cher Marquis , je tous 
aime mille fois plus que je ne voua 
aimais; je ne crois pas que mon 
sentiment puisse augmenter encore 
beaucoup -, l'excès même a des bornes. 
L'Abbé est venu me roir *, je Vous 
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usure ^'il nous aiqcie Lien. Bientôt 
il ne sera' plus possible d'aimer l'un 
de nous sans aimer l'autre. 

-Je ne couçois pas comment m\ 
lettre à Saint - Eoremond , a fait 
courir le bruit que Geurpilie (*) dtait 

(*) Jean Hérault de Gourville , né à la 
Rochefoucault, le ii Juillet lôaS, valet 
de chambre de PAbbé de la Rt)chefoii- 
eault , depuis Eyêque de Lcycloure ; ilfiit 
aussi Valet de ckambre du Prince de Coudé; 
il eut toute sa cdnâance. Il se &t aimer de 
Mazarin , de Fouquet , de Louvois ^ et 
f'iittira les regards de Louis XIV. Heureux 
au jeu^ grand intrigant, employé même 
dans les négociations , aimé du Duc d« 
Brunswic , du Prince d'Orange ; il fut 
sur le point d'être Contrôleur Général des 
Finances , et Successeur de Colbert ; au 
xnoment où il venait d'être peudu en effi- 
gie^ le Roilt chargea-d'une Commission 
en Allemagne. IlécriTLt sts Mémoires k 
Vâge de 7*5 " * 
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iroTt; voîlâ précisément ce que je lii 
mandais : 

» M. de Saint - Hermitcge votur 
. m mandera aussi bien que moi ^ que 
» M. de Gourville ne sort p1u« de sa 
» chambre. Assez îndifTérent. pour 
» toutes sortes de goûts ^ ^bon anii 
m toujours , mais que ses amis ne son- 
9 gent pas d'employer , de peur de lui . 
» donner des soins »• 
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L E T T R E V, 

L(f Marquis • à Mademoiselle de 

Lencîos. 

Jl <5reaoblé , 4 Sâptembre i65o. 

Ji; oiKT de lettres. Je suis au déseî- 
poir : il faut que je me persuade qu'il 
n'y a pas de votre faute , ni de celle 
de Tos gens \ cependant les miens 
fcnt bien plus exacts quand je les 
eiireie avant midi à la poste. Voilà 
les momens où je regrette l'indif- 
férence 9 où je voudrais être Lien 
vieux et bien insensible^ où je vou-* 
drais presque ne plus exister. L'amour 
m'attache à la vie , et me la rend 
souvent insupportable. Ah ! si vous 
n'avez pas reçu de mes nouvelles , 
que je vous plains I Mais puis - je 
•soire que vous souSrez comme moi ? 
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Non) non^ la nature vous- a donné 
une âme plus calme et plus courageuse. 
Que je suis humilié de ma faiblesse J 
Je n*ai fait que de vains eflorts pour la 
raincre , mais j'en fer:|i tant j que 
sans cesser de vous aimer , je par- 
' viendrai à cette raison dont j'entends 
quelquefois faire l'élogp. Le pouvoir 
de Famour iiura des bornes ; il est 
trop honteux d'en être l'esclave, et 
de l'être 8e^l. Enfin , je suivrai , si 
je puis, votre exemple, tout coupa- 
ble qu'il est. Une foule d'intërêt» 
étrangers à vous m'occupercHit^ vous 
pourrez toujours augmenter mon bon-» 
heur, mais il ne dépendra pas de 
vous seule. J'étais à murmurer quand 
votre lettre est arrivée -, j'ai fait un 
cri de joie; je commençais à mourir 
d'inquiétude ; je disais à tous ceniç 
<jai m'eutourMeati et qui vous con- 
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fiaissaîçnt à'f-peitaie: Mais Concevez"* 
voas que depuis jeadi je n'aie pas 
reçu de lettres ? Ils riaient , ( tout 
le moifde ne sait pas la ^ peine qu'on 
éprouve quand on ne reçpit* pas d^ 
lettrea^', } la voiU cette lettre chaiw 
mante. Qae i^étais insensé , et com-* 
nient pouvais-je doutée de votre amour f 
vous m'en avez donné plus de preuve* 
que vous ne m'avez fuit de sermens. 

Savez-vous que ce n'est pas vivre 
que d^être dans fétat pu j'étais to^t-» 
à^l^heure -, si c'était votre faute ^ je 
n'aurais rien à dire, car une négli» 
gence est une preuve d'indifférence, 
et il ne faut pas se plaindre d'un 
znal sans remède. Au reste, il vouf 
sera toujours bien facile de vpus jus-*- 
tifier. vous n'avez qu'à dire un mo< 
pour me persuader » je, crois bien 
pleins ce (juc je vpis j que ce cjuç 



( ^6 ) 

TOUS »!« âites. Que je soufiFre quand 
je pense â la fin d'un jour qui a eu 
tant de peine à passer , qu'il doit 
être suivi de tant d'autres au«si en- 
nuyeux î Je succombe à l'abattement*, 
Tpus connaissez cette maladie de 
î'iune si difficile à guérir ; les plaisirs 
n'y peuvent rien , ils l'irritent aa 
contraire ; celui qui disait : Chacun 
f rend son plaisir où il le trouve 5 avait 
grande raison , car j'aurais beau le 
cbcrcher où tous n'êtes pas^ je per- 
drais ma peine. 

Quoi! nos amans sont donc enco- 
re brouillés ? Je ne connais rien d'af- 
freux comme un tel commerce , même 
malgré les cbarmes des rarommode^ 
mens : grondons-nous tjueiques fois , 
mais ne nous brpuillons jamais. Je 
suis charmé que ce pauvre Gourville 
lie soit paç uiort , mais il est bteâ 
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"Vieeux -, est ' Il vrai que vous connaisse» 
quelque claose de ses Mémoires? ils 
doivent ctie bien iutéressans. 
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t E T T R E V î. 

Maderiiolsflle de Iicncloi au 
Marquis. 

A Paris « b* To Septembre x650. 

V OU S satrei que mon amî S.^Êvrc-- 
taond , au moment où j'ëuis embarras- 
èéc des moyens de faire royager nioit 
fils I m^a proposé de l'emmener avec 
lui eii Angleterre* ils sont partis^ et 
Comme ils passeront quelques jours 
avec TOUS ,, je veux que ma Lettre 
soit remise à S. Evremond : je vous 
1 envoie. Dites - lui aussi un mol de 
tna reconnaissance. J'aime à penset 
que vous en serez Torgane* 



\ 
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li ET T R E VIT. 

Mademoiselle de Lenclos à M. de S* 
Eçremond, 

A Paris, ce lo S*'pîembre ifiSo» 

Vv'OMME je trouve de plus en plus 
Totre cœur semblable au mien, mon 
cîier S. - Evremond , je n'ai d'autre 
moyen de vous niacquer ma recon- 
naissance j qu'en vous disant com- 
fcien je- vous trouve heureux d*avoit 
rencontré une occasion de faire un 
aussi gvaud plaisir , de rendre un aus- 
si grand service j à la meilleure de 
vos amies 9 et de développer avec au- 
tant de sensibilité votre sentiment 
pour celle de toutes les femmes qui 
vous aime le mieux. 11 n'y a rien 
de plus toucliant , do plus délicat 
en* amitié '5 que ce que vous fuite»- 



\ 
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pbiir moi; et vous «èntet sA* 
tement déjà ,- comment une bonnô 
action se paye elle - même , par le 
fconlentement intérieur qui la suit. 
tAucun arrangement ne pourrait rern- 
^lafcer celui que vous avez fait pouf 
jQioh fils j quoique je sois très - sure 
de rhomme à ^i je l'ai confié -, ce- 
pendant j^aime -qu'il ait un surveil* 
lant tel que vous* Vous ne lui trou» 
iretez point d'usage du monde-, c'est, 
JiB vous avoue ^ ce dont je mô soucie 
le moins : cette grâce de corruption 
vient toujours assez tôt aux enfaus 
de ceux qui vivent en tonne com-* 
|)agniet Vous trouverez à fce gouver- 
iietir uii peu de susceptibilité t quand 
bu sent, que par soil Ravoir et son 
(esprit on devrait être classé d'une 
manière supérieure ^ et que le sort 
VdilÂ met dajoi U elasse ijif<^eure> 



' . 
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il est difficile de ne pas croire souyest , 
qu'on n'est pas à sa place , et de ne 
pas être choqué de la continuelle et 
tQlte arrogance def gens qui u'oïit 
de mérite que la naissance, et qui 
humilient sans cesse clui qm n^a 
d'ajreux. que son mérite. Mais cet 
homme a beaucoup de vertus j de 
douceur, il sait l'Histoire, plusieurs 
Langues , les Mathématiques , et il 
a des connaissances en Chymie* 
CharlePal et Desyvetaux ont été , 
comme moi , contens de son esprit : 
c'est tout ce qu'on peut désirer ^ et 
ce qu'on ne' peut trouver, sans quel« 
ques légers inconvâiiens* Il faut ^ 
je le crois , ménager., et non flatter 
sa susceptibilité , ne jamais choquer 
sa sensibilité, et ne jamais se pçêter 
À ^es illusions : c'est le moyep qui 
me sert le mieux pour corriger don» 



^ 
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cément Pûmour-propre des gens que 
j'aime 9 pour en tirer me me parti 9 
et pour vivre pariaitemeTit avec ceux 
que ce défaut fait passer pour les moins 
sociables. 

Quant à Dion fils , former son 
caractère par de la patience saps 
faiblesse 5 de la fermeté sans rigueur , 
laisser développer son ph3''sique ^ sans 
craindre trop les petits danger? pour 
luij p.t sans l'exposer aux grands i 
développer aussi son cspri^ paj* la 
curiosité ^ créer sa petite instruction 
par occasion , i*endre son esprit juste 
par la justesse des réponses que l'on 
fait à ses questions faisables, et par 
le silence pour celles qui n'ont ni 
suite ni sens , et profiter à un âge 
plus avancé, de son amour-propre 5 
de sa sensibilité , et de ses réfle- 
xions ^ pour en faire un bomnva 
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aimable ^ célèbre , ou solide ^ selon 
l'tin des trois genres auquel il sera 
propre: mais dans les trois suppo- 
sitions , le rendre honnête y par 
ëgoisme , ( passer - moi le mot en 
farenr de son énergie ), en lui prou- 
vantsans cesse, qu'il est de son véri'* 
table intérêt d'être vertueux : voilA 
en peu de mots , mon cherS. Evremond) 
Pesquisse de mon système- sut l'édu- 
cation; j'en traiterai de tems en tems 
avec vous, quelques parties en détaiU 
Je ne vous ennuierai plus de ma 
reconnaissance , elle est vive comme 
mon amitié pour vouf* 



\ 
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LETTRE VIII- 

Mademoiùtlte de Lenclos au 
MarquiSé 

A Paris* ce xo Octobre iffSo. 

J_S u s soiAraes allds faire une pe- 
tite course au Havre. Enfin j'ai vtt 
la mer, j'étais fort aise qu'elle fut 
agitce, parce qu'elle est plus belle : 
mais je mourais d'envie de m'em— 
, baïque^r dans un canot; on m'a dit 
qu'il y avait du danger par un. gros 
tems. Je mêlais fait une toute au- 
tre idée d'ua taisseau^ c'e5t-à-dire 
de l'intérieur. Mon Dieu ! que l'on 
est mal à son aise là - dedans ! Il 
n'en est pas moins vrai, que si vous 
étiez au3fc grandes Indes, je m'em- 
barquerais sur-le-champ pour y aller j 
dussé-je périr avec tout l'équipage. 
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Je remarque qu'on est toujours té- 
zn^raire ^ inKumam , quand on ne 
, voit qu-'un objet à-la-fois. Pour parve- 
nir à un Lut quelconque , on fait mille 
clioses dont on aurait horreur dam 
toute autre circonstaijce. Moi. comme 
une autre ) pour aller vous voir deux 
heures plutôt , je crèverais mes che- 
vaux 5 mes gens ; j'abandonnerais tous 
mes amis : cela est trcs-mal. Voilà ce 
qu'on gagne à réfléchii^ et à chercher 
la vérité -, on sait enfin tout le mal 
qu'on est capable de faire. TjC bon et 
ennuyeux B.... est tenu hier -, il m'a 
montré une lettre de vous qu'il a reçue 
depuis long -> tems \ ce paayre homme 
en est eachanté , et croit bonnement 
mériter ce que vous lui dites : il y a 
cntr'autres .chose» 5 quUl est VhOTnme 
qui a le plus de philosophie ; ce qui 
ïi:e paraît d'autar^t mieux dit.; qu'il ne 
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faudrait qu'une égratignure pour le 
mettre au désespoir. Je ne puis m'ciu- 
pêchei: de vou« parler de mon admira^ 
tion pour votre facilité à dire des clioses 
sans les penser. Songez cependant que 
cela n'est /permis qu'avec une bête; 
un hQmme de sens en serait choqué , 
il saurait qu'en amour il n'y a point 
d'e:cagé ration : le sentimentest toujours 
(lu- dessus de l'expression •, mais en 
amitié il est souvent au-dessous. Vou$ 
ctes sûrement la première personne 
qui se soit avisée d'écrire à un ami 
d'hier , comme on écrit à sa Maîtresse ^ 
et dans ce cas , la Maîtresse est en droit 
de croire qœ vous ne pensez jamais ce 
que vous dites. II est plaisant que j e vous 
querelle ) mâme sur ce que vods écrive? 
aux autres ; mais vraiment votre lettre 
était ridicule. A propos, Charleval 
;m'a xnontçé aussi ce que yous lui mari* 
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âiez ! 5*aî vu votre économie en fait de 
vcrsi: vous avez l'adresse de faire servir 
.plusieurs fois les mêmes sans qu'il y pa^ 
xaisse; comme vous avez substitué à 
mon nom celui de *** , je vais faire 
comme s'ils m'éuient ^dressés y je 
' n'aime pas 

Plus tendre qn*amoTireu3t, 
Auner sans frénésie. 

Apprenez, Monsieur , que la fr^n^sîc 
a bien sou mérite , et que quand oii fait 
dire comme on aime , on ne sait pas 
aimer -, -mais comme ce sont de vieux 
vers, je ne veux pas m'en cboquer. Sr 
" ^ar hasard vous en faites de neufs, aye« 
la bonté d'être plus amoureux que 
sage, et sachez aimer- avec tout le dé- 
lire de la frénésie.. Vraî^ment , quand 
j'ai commencé à trouver beaucoup trop 
de plaisir à vous, entendre 9 j'ai bien 
compté là- dessus. 

I. ' : - a 
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Besyrètâux s'est avisé de me ptîce 
à diaer à Saint-' Germain , et d'y iiivi* 
ter Madame *** et Marion de LormCm 

{^) Pour le punir de sa longife lettre y 

■ • H . 

■ I ■ I - Il n I I I I n w 

(*} Marion de Lorme , aœî« de Ninon ^ 
Cpurtisanne célèbre. Son histoire est rem-« 
plie d'éréncmens extraordinaires. Elle fat 
long - tem's maîtresse de Bichelîeu. Le 
Prince de Condé l'aima beaucoup. Mazarin 
ayant découvert que les Frondeurs te- 
naient leurs assemblées cbez elle y voulut 
la faire arrêter'; mais comme elle avait 
ièaucoup d'amis , on suspendit i'exécii- 
4ion de l'ordre. On la supposa malade ^ et 
•lie passa pour morte. Elle vît même pas- 
ser son enterrement du haut d'tine fenêtre, 
•t plusieurs.de ^es amans y pleurer, lia 
nuit 4^ ce jour elle partit pour l'Angle-» 
Iterre , où quelque tems aprîîs elle épousa 
un Lord fort riche , qui mourut au bout 
de plusieurs années, en lui laissant beau- 
coup de bien. Elle était alors assez âgée ; 

«lU r«ali«a «.a fortuAf pQUjr ^j,c sa viç ^n 
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nous îix)ns demain le mettre eti d^-* 
pense. Pourquoi , me direz- vous • â- 
t-il prie Madame de * ** ? Il le fallait 

France. Entre Duoktrque et Parîs des vo* 
leuri l'attac[uent , et no lai laissent rit n« 
I/eur^Ch«f lui trouvant encor* quelques 
attraits , Vemmene tt l'épouse ; peu aprës 
elle devient veuve, et reste avec quatre 
DaiUt livres de rente. Elle s'établir dan 
It Fauxbourg Saint -Germain , avec un 
Laquais 1 1 une Femme - de - Chambre* 
^près une absence d^ trente ans , la cu- 
riosité de revoir Ve«ai lies la pqrte èi y 
çller. Elle appcrçoit Ninon daijs la Ga- 
}crie ; elle est au moment de voler daas 
$e% bras ; mais vojant qi:e la seule amîf 
qui lui reste ne la reconnaît pas, son 
cœur se sci*re , elle retourne à, Paris; 
elle tombe malade. Elle ét^it alors dans 
l'âge le plus arancé ; son Laquais et sa 
Femme-de-Chambre'foat le complot delà v 
Tôler et de l'abaniouner ; ils l'exécutent , 
•lie reste vingt -quatre heures sans se- 



é 



(40) 

bien pour que Desj^etanz p&t nout 
comparer aux trois Grâces ; il n*y 
manquera pas , il aime à, dire des cho^ 
ses neuves. En lisant vos lettres, je 
suis forcée de vous aimer plus que de 
raisoa-, elles sont tendres, et se suc* 
cèdent sans beaucoup d'intervalle. J'a- 
rOMO que malgré la fermeté de mon 

cours. Les voisins montent par hazard 
chez elîe ; h-peine elle a la fore» le conter 
son malhtfur ; elle dît ^u'elU n'a.nullo 
tetsource. On lui demande s'il lui rest» 
queLj es rarens , quelques amis ; elle 
'ftomme Ninon; mais, a'oute qu'un mois 
avant ell* ue j'a pas reconnue. Les gens 
qui l'énoiitent volent dans la rue dci 
Toarnelles , et revien'nent , les larmes 
aux yeux , dire ^ Màrion de Lorme que 
Ninon vient d'expirer. Ce dernier coup 
l'accable ; elle meiirt elle-même quelques 
{ours après à la charité de se% voisins , 
qui la soignent jusqu'au dernier mollent. 
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•araet^re , et sur- tout ma. rare vertu ^ 
si je TOUS Toyais un peu après la lettre, 
ce ne scraif pas sans Jrénésic. Vous 
pourriez me dire aussi si mes lettres 
TOUS font plaisir -, ne me faites pas at- 
tendre les réponses ^ je vous jure que 
rien n'est aussi douz pour moi que de 
TOUS parler; Mais ou me fait mener 
tLiie yie si extraordinaire -, on ne voit » 
plus de raison pour se coucher. Il est 
vrai que le lendftnain matin il arrive 
deux ou trois personnes ^ et il n'y a 
pas moyen d'écrire ; mais soyez tran- 
quille \ depuis que je vous connais, je 
suis enneiiiie de l'inconstance. Le petit 
conte que -vous m'envoyez pourrait 
jne servir de leçon, La Tourterella 
dont vous parlez aîmîilt comme une 
femme , et j'time comme une Tourte- 
relle. Je vous enverrai demain mes 
pensées sur V amour -propie ; je ne 
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luis pas trop en-tram , et puis j'en aï 
tant , que je n'ai pas pu observer celui 
des autres. Il y avait hier à souper une 

certaine Madame de à qui j'ai 

beaucoup parle ,- parce qu'elle a été 
bien amoureuse , et que j'aime à pailer 
à des gens qui peuvent m'entendre. La 
méchante m'a assuré que vous aviez 

• «imé Madame de à la folie \ que 

TOUS ne la quittiez pas un instant-, vous 
lui rendiez justice en l'aimant beau- 
coup ) mais si vous ne m'aimiez pas 
cncor^ plus qu'elle ^ qui me, sera ga- 
rant de votre foi ? Prouvez -moi donc 
que j'ai tort de craindre. Adieu -, jo 
serais bien fâchée de vous dire que je 
vous aime , puisqu'il yotts est impossi"* 
ble d'en douter* , 
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L E T T R E i X. 

Mademoiselle de Lenclos au 
Marquis,' 

A Paris, ca iB Octobre x65o, 

V X7 8 aTez doQc eu la oiSme inqui- 
étude que moi sur mes lettres *, je suif 
bien fâchée qu'elles n'arrivent pas 
plus exactement qu« les vôtres*^, maïs 
je serais au, désespoir que tous n'en 
fussiez pas inquiet. Ce ne sont pas lei 
Toleurs qu'on devrait pendre , tfiaîs ces 
Employés de la Poste si négligens ; je 
voudrais qu« la loi les condamnât ^ et 
pouvoir obtenir leur grâce : je suis très* 
vindicative 9 mais aux âmes généreuses 
le pouvoir de se venger suffit. 

Ah ! ah ! il y a der fêtes oii voui 
(tes \ eh bien f irai au Spectacle , OÙ 
)• n'ai pat encore été depuis votre dé- 
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part. J'avais promis à Cherreuse d'y 
aller , depuis j'avais résolue de lui 
manquer de parole \ mais vous allez att 
Concert , on ne peut pas tenir à an pa- 
reil outrage : je vais m'amuser comme 
«ne Reine à Vinceslas (*). Voyez ce 
que c'est que le bonheur ! Hier on he 
m'aurait pas fait aller au Spectacle pour 
l'empire du monde ^ mon chagrin m'oc- 
cupait trop. Les Moralistes diront que le 
chagrin ne laisse point de vuide, et que 
le bonheur en laisse quçlque-fois i moi 
je dirai qu'hier je haïssais l'Uniyers en- 
lier, qu'aujourd'hui je veux faire voir au 
monde que je lui pardonne. Au reste ^ 
je pourrais vous envoyer des vers à 
ma louange que j'ai reçus ce matin. 
I^e croyez pas ^ Monsieur , que vous 

(*) Tragédie de Rotrou , reprcstfûté© 
pour la première Iqïs ea 1647» 
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loyez seul en droit de faire des eoH'* 
quêtes , on pourrait tous en opposer* 
Il est vrai que 'nous employons def 
moyens différens j vous plaisez par vos 
dëdaifis , et moi par une extrême afFa- 
biliié : il vaudrait peut-être mieux qu* 
nous cHangeassions tous deux ; mais 
maigre moi je suis la meilleure per- 
fonnedu monde: vous me saurez peut** 
être mauvais gré de mon air prévenant 
*et affatle ? Que voulez-vous ? l'air dé- 
daigneux sied à votre figure , il ne sied 
point du tout à la mienne -, il faut que 
chacun clierche à paraître à son avan-* 
tage^, Monsieur de. ... a lu , â l'Hôtel 
de Rambooiltet, quelque chose sur le 
C. . . . ,.x)ù il le tçurne en ridicule 
d^ttne manière presqu'indécente ; mon 
petit Versificateur était charmé ; il dit- 
hautement qu'il était enchanté qu'on 
humiliât les Grands ( car c'est ainsi 
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^u*il les appelle ). Jcproural aired^ &¥ 
loquesce , devant l'Orateur ^ qu'il n'y 
avait nul courage à dire du mal d'un 
Grand qui est mort ^ et de tout Grand 
qui a'est pas là pour nous entendre ^ 
et qu'il n'arrive que trop souvent que 
celui qui les dëprécle en arrière ^ s'en 
Iccisse imposer dès qu'il en approche ^ 
que le vrai courage serait de les bra« 
vei* en Face y quand ils le méritent. 
Après cela nous avons disserté Ion-» 
gaement sur l'amour y et j'en parle 
comme je le sens. Il s'ensuit dt tout 
cela que je vous aime plus que ma vie y 
malgré les Bals , les Coucerts -y quand 
vous vous ennuierez dans tous ces en-* 
droits*là , tout ira bien. 

Un jour palheufeux a été heureux; 
j'ai rencontré liier Lausuu , que je 
croyais au bout du monde j il m'a 
demandé de vos nouvelles , et si vous 
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ifhez toujours îaien amoureux? Sait» 
on cela quaud on aime ^ Il faut être dt 
sang -froid pour savoir à quel point 
on est aime* 

Je crois avoir enfin dëcourert la' 

cause de l'exigence et de la jalousîa 

des femmes qui aîmeût à la folie. Les 

hommes ont voulu qu'on ne leur fît 

point un crime de l'infidélité; iU J 

sont parvenus j parce qu'ils sont les 

plus forts; ils gouvernent l'opinion j 

parce qu'ils sont à-la-fois Législateur^ 

et Juges : co minent croire d'après cela 

qu'ils n'abuseront pas de la' liberté 

qu'ils se sont réservée /Voilà pourquoi^ 

en quittant son amant ^ ou le soup* 

çonne •, voilà pourquoi j'ai craint que 

vous ne vous servissiez de cette pe^ 

tîte porte pour me trahir, La première 

chose que l'on dit aux femmes , c'est 

^ue les hommes sont légers; oa vqms 
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dît que les femmes, sont Faassfs 9 et il 
y a si peu d'exception à la règle 9 qu'il 
fant bien du tems «t un grand effort 
de raison pour rétablir la confiance i 
et TOUS savez bien que la confiance 
Ayeugle naît de la sottise. Adieu y 
il faut'se coucher et s'endormir biea 
TÎte ; mais votre image est toujouri 
U exprès pour m'en empêcher. ^ 



< 49 ) 

I. E T T B. E X. 

idademoUette de Lencîos au 
Marquis^ 

Jl Paris , ce «o Octobr* x6S«. 

O JE zie puis m'empècher de vous paiv 
1er encore de ces lettres de Madame 
de Sévigué , xnon cher Marquis : leur 
grâce est inconcevable -, si jamais on 
en fait un recueil , il n'y aura pas de 
lecture plus agréable* ' 

Je pensais, et je disais l'autre jour^ 
qu'en gënéraî, dans ce genre de style, 
les femmes avaient tout avantage sur 
\e$ bommes. Je voudrais en trouver la 
raison; peut -être sentons - nous plus 
vivement, avec plus de délicatesse 
-que vous, peut - être cette délicatesse 
jïons fait-elle appercevoir mille nuances 
.^ui vous échappent, que, nous peignons 

1. 3,, 
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arec le sentiment qui nom les îndîqury 
et que , votre gOttf et TOtrc esprit 
apprécient , mais qu'ils nWraient 
jamais pu découvrir. Je crois- ^'il 
en est de notre style ainsi que de 
nos soins. Voyez comme nous savons 
calmer.^ consoler une iime souffrante j 
malade-, voyez jusqu'à quel point nous 
pouvons pousser ses attentions de 
détail qui adoucissent les ennuis, les 
peines, même les malheurs; de quelle 
suite nous sommes capables dans ce 
genre ! En. vain vous voudriez nous 
imiter , vous vous perdriez sans cesse , 
dans la progression adroite, insensible, 
qu'il -fiztfit mettre à ces soins, et qui 
fait seule leur pot^voir et leur charme. 
De même notre style , par uba 
piquante diversité , prend tonr-à>tour 
des teintes douces qui vous sont incon- 
nues. Plus brfUans que noiu en peft-» 



/ 
/ 
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iies fortes ) et plus féconds en îmaget 
frappantes , votre imagination même 
TOUS nuit ; souvent pressés par elle j 
TOUS abandonnez une idée que nous 
nous plaisons à dé^relopper, à déGnîr. 
Quelqi^efois un mot suffît pour donner 
toute la grâc< , toute l'expression à 
une pensée 9 vous l'oubliez , nous 
l'écrÎTons ; enfin nous avons déjà 
pe^nt 9 que vous n'avez encore été 
qu'éloquens. 

Lisez les lettres d'une femme ten- 
dre 9 même passionnée *, elles sont 
moins brûlantes, moins expressives 
que celles .de son amant; l^amour 
cependant s'y fait mieux reconnaître : 
peut - être nulle phrase n'est éner-. 
gique, ne peint le délire du sentiment; 
mais chaque mot respire et la tendresse 
et l'abandon; toutes ses expressions 
semblent être anies^ enchaînées par U 
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n^lme pensée : jusqu'au' désordre de" 
8cm style, tout en ressent Tempreipte, 
et rien ne peut en interrompre l'effcû 
Enfin , soit amour j soit amitié y 
cooiaie Vnn et l'âutre de ces sentimens 
est le fondement de notre bookeur ^ 
ou de notre malheur , est) en un 
mot 9 le plus grand intérêt de notre 
vie y nous les avons plus médités y 
plus caxulés que tous ; nous ea 
saisissons mieux les rapports ,. leg 
nuances , nous devons mieux les 
définir, et d'ailleurt, le dirai- je? 
rhabitude de feindre, de cacher do 
bonne Heure nos impressions, ch' 
rend l'expression plus adroite, plus 
£iie, notre amour-propre même est 
accoutumé à se modifier sans cesse 
■elon les circonstances ; cette étude % 
cette victoire sur soi - même , est 
peut - être au - dessotu de xeva ; mais-. 
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îl est certaîa que si notre amour- 
' propre égale, on même lurpasse ïe* 
TÔtre 5 jamais il ne se montre aussi 
à découirert , et dans mille occasions 
notre style doit s'en ressentir. Parle- 
rai- je à - présent de la gaîté , de 
la plaisanterie qui fait souvent tout 
le .piquant d'une lettre? Voua con- 
viendrez que tout jueques à nos 
défauts , notre légèreté même , nous 
donnent l'avantage dans ce .genre* 
E'instinct de notre coquetterie, ce 
bes'cnn secret de plaire, nous avertit 
de ne jamais pousser la gaitë jus* 
qu'au persifflage, la, peinture du ri- 
dicule jusqu'au sarcasme;' si notre 
esprit ne nous fournit pas d'idées 
nouvelles, notre goût nous inspire 
une sorte de rapprochement, d'al- 
liance de mots inattendus, et cette 
tournure 9 souvent négligée , quel- ' 
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qaefoîs piquante, fait toute la grâce 
de notre diction. 

Voilà, mou cher Marquîi,) ce que 
je pense sur cet .objet» Peut - être 
ii'est* ce qu'un radotage, nais tous 
Bayez que je tous confie toujours 
ce qui se passe dans ma tête et dans 
mozi cœur. 
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LETTRE XL ' 

Zc Marquis à Mademoiselle de 
henclos. . 

'▲ GrenoU»; ce x5 Octobro i^o. 

^i je suis obligé de restier encore 
gaelqae tenu loin de vous, je sens 
que ma tête s'en ira toat-&- fait. C'est 
toujours mon cœur c[ai la dirige. Vous 
croyez m'aimer davantage depuis (;[Ue 
j'ai Tolé dans vos bras, malgré les 
obstacles qui semblaient s'y opposer ; 
mais 3 ma Ninon , ne savez- vous pas 
bien çue riea n'est impossible à l'A- 
mour? Quand je ne ferai pas tout 
ce 'qu'il est possible de faire, , ce sera 
toujours la faute de l'occasion , et 
jamais, celle du sentiment. Sur-tout^ 
n'ottbliez pas les intérêts de l'Amour ^ 
jamais^ jamais, je nt saurais vivre saut 
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TOUS. Pensez quelquefois à ce que 
j'éprouve. Quand nous sommes sé- 
parés, si Vamour vous rappelle tioe 
image fidellc de celui qui vous aime, 
vous le vei^rei languir, et vous dési- 
rerez autant que lui l'instant qui doit 
nous réunir. Je suis fort inquiet dô 
saveir que vous avez b^âiné indirec* 
tement le Ch. . ^^d'être trop occuçé de 
sa Maîtresse, j'en tire une conséquence 
fâcheuse pour mol : on aime tant A 
retrouver ses sentimens dans les au- 
tres I vous n'aimez donc pas , puisque 
vous trouvez ridicule qu'on aime J>catt'' 
coup ? Je voudrais bien que tous 
m'expliquassiez cela. Je ne puis vous 
rendre le bonheur que j'ai éprouvé 
hier en recevant votre lettre :' con- 
venez qu'un amant qui aime^ est 
uh être bien ridicule; j'en ai fait 
h réûexioii , en voyant que dans 
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pre^cjue toutes tos lettres iroos clie% 
chez à me rassurer ^ parce ^e je 
me plains coutauellement. Dites-moi 
donc des injures pour me faire taire. 
Con^renez que je dois regretter le 
tems où c'^t^it toujours vous qui ayica 
peur; vous étiez peut-être même plu» 
Beureuse. Les instans les plus doux 
pour une femme bien tendre • «ont 
les premiers du elle a fait le bonheur 
de son Amant. Quel calme, quelle 
«éciirité ! Prévoit -on alors que le. 
moindre nuage puisse jamais obscurci^ 
de si beaux jours ? mais les femmes 
sont envieuses , elles veulent savoir 
•i l'amant aime assez pour être jaloux. 
Ce bonheur ne suffisait pas , il fallait 
gae la jalousie flattât l'amour^propre \ 
on rend son amant insupportable ^ 
^t on le- gronde apris. 

J'ai à la &n trouvé une femme pour 
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▼oîre petit uhîén ; elle a la figure 
moins agréable que son mari, mais 
elle est douce, carressante ) folle ^ 
craintive sans être obëisJsaDte ; enfin ^ 
c'est un sujet charmant : son nom 'de 
fille est Emma. Décidëment je ne 
suis pus trop neureux aujourd'hui ; 
je pense ' du mal de l'Amour , et 
peut - ^tre des femmes : c'est la règle. 
On murmure contre son maître ) et 
l'on se plaint de ce que l'on aime 
trop. Si j'avais de la raison , je 
dirais : Est-ce donc sa faute ? et si 
je l'aime chaque jour davantage, doit^ 
elle changer comme moi? mais je 
b'en ai point , et dans mon chagria 
je me dis : On se fait toujours illusion 
dans les premiers momens de l'amour, 
on suppose sa maîtresse indulgente, 
complaisante : mais* les femems ! les 
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femm«s !«M.. Covimanëment presque 
toutes commencent à dire le mot qui 
plaît, et finissent par dire celui qui 
afSige. Vons savez à quel point le 
Co^te aime Madame de... : elle avait 
rameni d'Ansleterre une femme-de- 
cHambre jolie comme tous les Anges. 
"Le Comte est un peu léger. Madame 
de. • . • crut s'appereevoir que maigre 
son parfait dévoûment, la constance 
de -son amant ^ ne soutiendrait pat 
l'ëpreure d'une aussi jolie personne : 
elle fit l'impossible pour cacher son 
inquiétude y p^rce qu'elle est fière. 
Epfin , un J9ur emportée parla dou- 
leur j elle lui dit : Je vous soupçonne^ 
et si vous ne cessez pas de m^alarmer, 
j'aurai Mpnsieiip: un tel et je vous le 
dirai. Il fut tout étonné unais il ne le 
crut pas. Quelque tems après ^ elle 
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aripi'^a dans sa chambre 9 pâle commë^ 
la, mort ^ et lai dit, avec toute la 
noble^e ' possible ; Je tous ai tenu 
parole : j'ai eu un iel^ à tel endroit, à 
telle heure ) de manière enfin qu'il 
ne peut la soupçonner de le tromper. 
Il eut d'abord envie de la tuer , et il 
finit par tomber à ^ti pieds. Je ne 
conçois pas cet homme. H faut être, 
d'une faiblesse ! A sa place , j'aurais 
ïnëprisë et fui ma maîtresse pour la 
vie. Adieu , ma divine Ninon , je vouf 
envoie un roman qui vous fera plaisir 
à lire : l'Auteur a bien de l'esprit, et 
' même de la sensibilité. C'est une 
'Chose bien rare. Cest au point , que 
^'ai toujours peur d'être moins aimé le 
jour où je vous trouvé plus aimable 
qu'à l'ordinaire. Dans le plus vrai ^ 
TOUS avez souvent trap d'esprit : autre^ 
foit vous ne raisonniez pas sur I'Jl*» 



mour -en l'analysant ; ttmi Pare* 
presque réduit à rien. Pauvre Amour f 
mais mon oœur lui rend bien tout es 
que vous lui disputez. 
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— f 

Mademoiselle de Lencïos au 
JdarquU, 

A Paris » ce a a Octobre ifiS*. 

_ é 

XjA femme dont vous me parlez dans 
votre dernière Xrettre est une ti ès^hoii- 
nête femme-, je voui assure que vous ne 
^e mëpriseriezpatsi je m'accusais d'une 
înfîdéUté, après i^ous en avoir menacé ; 
on ne méprise pas .celles qui avouent 
leurs faiblesses , parce qu'on méprise 
<rop celles qui les caclient à leur amant» 
Mais ne disputonsplus-, je n'ai pas plui 
cl'cnvie d'être ' infidelle que d'être 
trompée y et vous ne connaissez pas 
Bfion cœur ; rien ne peut m'arracher 
à vous. Je me connais mieux en bon- 
heur que celle qui sacrifiait son amant 

i uiie eouf omit : dstoi ce cas ^ U folie ' 
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est la sagesse ^ et la raison fait sourent 
de bien mauvais marchés. 

J'ai appris , avec un plaisir extrê* 
we , que votre frère avait obtenu la 
place qu'il désirait. Je prends toujours 
ma part de tout ce qui vous arriver 
d'heureux. Je ne puis m'ôter de la 
tête que votre père est le mien , votre 
frère est mon frère ^ vos amis sont meê 
amis i il n'y a qiu* votre femmeT^ont 
je nt sais absolument que faire* Un 
maudit voyage à Fontainebleau m*« 
enrhumée , \e paie mon ëtourderie ; 
mais, au reste, il est biensàr qu'il 
' m'arrivera toujours quelque chose y 
tant que tous serez absent. Je suis 
comme ces soldats qui ont la maladie 
du pays: quand ils obtiennent leur 
congé ) ils se portent à merveille. Le 
. jour que j'irai au-devânt de vous , je 
^erai plus forte et plus gaie que je i'aî 
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jamais été. Je iui3 persuadée ^e yôi 
foIns 3ont nécossaircj à mon existence ^ 
commeût virre sans elle , àrmolas d'en 
ignorer la douceur ? Ce qui me choque j 
c'est que tous ne Tpuliez pas me croire^ 
quand je yous mande que je souiFre. 
Vous dite» : Les femmes aiment à se 
plaindre , elles croient se rendre plut ~ 
intéreâsiintes ^ sur - tout aux yeux de 
leur amant; tous ne savez donc pa* 
encore que je ne me plains jamais sang 
t^ufîi'ir ? Quand je serai morte ^ vooi 
■erez bien attrape. 

J'avais r^pontîu d'ayance à la lettre 
de vôtre ami. J'ai dit qu'en effet on 
parlait de ses amours : il faut qu'ui» 
ho'ume prenne une muitresse obscure ; 
il faut qu'une femme prenne uu Amant 
aubal terne , pour qu'on n'en parlç 
point. J'espère, pour le bonheur de 
Votre ami ^ qu'à $oa retour k Paris pii^ 
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en parlera beaucpttp moins. B'ailletxrf^ 
dites -lui de ma part qu'il y a mamère 
de saToir une intrigue : qu'on U soup* 
çoDi^e j ce nVst rien , pourru que 
l'iiomme soit assez honnête pour ne 
rien faire qui en donne la certitude. 
3e n'imagine pas que l'en puisse jamais 
blâmer «ne femme d'aimer Totve' ami : 
mais qu'il respecte la décence 9 et 
faste que sa maîtresse paraisse toujours 
dans 1& monde avec le_mêaie éclat 9 
cela dëpeod de lui ^ et son bonheur ea 
sera plus grand. Vous me dites , à ce 
sujet , que les hommes apprécient ce 
qu'ils^ possèdent y en raison du cas 
que le Publie ensuit : cela est souvent 
vrai ) mais pas toujours. Une amitié et 
un amour bien vrais sont indépetidani 
de tout ce qu'on en peut dire. Voilà 
pourquoi ^ en^ général , les femmea 
laides sont mieux aiimées que les autres^ 
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Ce n*est pat de plaire souvent qui reàd 
heureux , mais de plaire beaucoup et 
loug-tevis. Mqu Dieu 9 queLausuna 
été aimable l'autre jour chez moi ! oa 
lui disait qu'une femme mettait dui 
blanc: tant mieux, dit-il , car si elle 
mettait du noir,;ce serait épouvantable* 
Adieu ) je suis contente aujourd'hui ; 
jene serai heureuse que dans quatre^ 
jouri. 

P, S» Je r'ouvre ma lettre , mea 
cher Marquis , mon petit chien est re« 
trouTé^ Emma aiira un mari. On aura 
beau parler contre l'exigence , doré- 
nava^nt Dorlis n'aura de liberté que la 
langueur de sa chaîne ; il a un charme 
pour tout ce qui le connaît *, la femme 
qui l'avait , quoiqu'elle n'eut pas trop 
de quoi le nourrir , a beaucoup pleuré 
en le quittant» Je vais faire avertir 
tous mes amis^ car iU sont dans 1^ 
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douleur. Tous lei espions de Paris s^é^ 
vertuent : mais c'est im petit SaToyard 
qui em a t6iite la gloirt. Je vais faire 
tirer un feu d's^Mce en llionatear île 
ta fidélité. 



\ 
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LETTRE X I I I. 

Le Marquis à Mademoiselle de 

Lenclos. 

Grenoble, 1« 3 lïorembr» f6Jr»« 

JlA K 7 1 K je pars demain ^ ma !Nîoon« 
En allant jour et nuit je ne serai pas 
encore assez tôt dans tos bras. Fit» 
le moment de tous Toir approche ^ 
moins je sens le courage de l'attendre: 
l'espoir du bonheur est une sorte de 
jouissance ) mais l'iiÀpatience trop vire 
est un tourment.^... Adieu , adieu : 
J'ai tant d'affaires pour ce bienheureux, 
ëëpart) qu'à -peine j'ai le tems d« 
fermer ma lettre» 
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I.ETTIIEXIV. 

tîadcmoiseïlc de Lenclos au 
Marquis, 
JL Ficpas , ce zo Décembre i55o. 

3uJiLWl$ un mois que tous êtes 
à Paris j je ne suis pas contente de 
TOUS ; je ne sais si tous m'aimez autant 
qu'autrefois. • • . Vous alliez dans le 
monde , mais il tous en coûtait autant 
qu'à moû Vous ne me disiez pas : ,J'ai« 
me le bal , j'aime la société : ç'esl 
me dire : Je tous aime faiblement^ L'a* 
mour n'est pas le plus grand intérêt de 
maTÎe^ Cessez^ de croire que je parle 
du monde et de la Cbur, comme/ les 
femmes de finance parlent des femmes 
de qualité. Vous avez une bien fausse 
idée de ma philosophie \ non , je ne 
hais que ce qui tous éloigne de moi i 
ensoreii T0U3 partagez mes regrets ^.* 



Mail être heureux de ce t[aî me lQur<« 
mente. Quand vous me quittez y cp^ 
n'est donc pas^ un sacvifiife que tous 
faite? au devoir ? S'il vous en coûtait 
davantage à ]e remplir , j'unirais moa 
courage au vôtre : vous n'en avez pai 
besoin; cette idée m'aigrit tous let 
jours davantage. Oui , j'en jure.; je 
renoncerai à vpus s'il faut renoncer 
à l'espoir de vous plaire uniquement , 
si d'autres intérêts vous occupent , vous 
plaident, mon sort est arrêté. Voui 
osâtes me dire hier que vous desiriez, 
que je m'amuse? Insensé! apprenez 
qu'au momeotoù je pourrai me distraie* 
re j où vptre image disparaîtra un ins* 
tant 5 je ne vous aimerai pluaf. ... : ne ^ 
dites plus: Je peux vous aimera la 
folie , et m'amuser ; non , non , non ; 
si vous vous plaisez où je ne suis pas ^ 
TOUS ne m'aimeïB plus* Au reste , vous 
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l'avez deviné*, je ne saYsôs pas tpxe 
j'eusse un amant Comédien^ J'imagine 
que c'est une nouvelle que tous avez 
apportée de province. Puisque Von a 
le projet de vous alarmer , on devrait 
an-moins faire des kistoire's plus raison- 
nables. Je remarque que les femmes ^ 
quoiqu'elles n'aient pas beaucoup de 
charité entr'elles,se ménagent plus sur 
ce point. Il eit rare qu'une femme dise 
i une autre : Votre amant vous trom. 
pe , à-moins qu'elle ne soit très-mé- 
ckante^ ou que ce soit une amie qu'elle 
CToje qu'il est de son devoir d'avertir. 
Au-lîeu qu'entre les hommes «'est prcs- 
qu'un jeu ; vos amis vous disent ces 
cboses-là sans scrupule. Je croîs en 
. entrevoir la raison. Quand un homme 
eu avertit un autre y il espère le gué- 
rir ; au-rlieu qu'une femme sait bien 
que 3 communément , en éclairant so» 
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àmîe ^ elle ne la guérit de rien. 3t 
•uîg tvès-sure ) sans ranité , que les 
gens qui vous disent da mal denioi ne \ 
jont pas < de bonne fol*, ils afTectent 
une sévérité qu'ils n'ont pas ,> «t sang 
l'intérêt que l^n croit avoir de vous 
détacher de moi j tel qui vous en dit 
du mal ^ vous en dirait peut-être dik 
bien. 

Je vous demande sincèrement par- 
don de mes nombreuses égratignures. ' 
Vous blessez mon cœur , et je blesse 
vos mains. Il faudrait être plus adroi- 
te 5^ et plus juste*"*dans ses vengeances. 
Vous pàrlerai-je encore? Non, pré- 
cisément ; parce que j'ai mille choses 
a vous dire , vous en seriez peut-être 
importuné ; il faut se priver de ses plai- 
sirs , pour conserver s'il se peut sou 
bonheur, Vou? passez votre vie chez 
Mademoiselle d'Aub**; oroyez^votis 



ilae j^almç cette liaison? Jai soupe 
Lier avec des persoQues qui vous con» 
nais«enl beaucoup ; felles voulaient me 
persuader que vous étiez l<^ger^ même 
infidèle, .. . les méchantes gens! J'ai 
Lieu vite rompu la conversation. . ^.; 
peut-être auraienti-ils détruit ma tran* 
quillité, ,, t'aveugtemcût vaut mieux 
qu'un JQur qui blesse. 



S 



\ 



(74) 
L E T T R E ,X V. 

le MarquU à MademoiseUe de 

Lenclos, 

A« Marais , ce 9 Décembre z65«« 

J\| ON assurément, je ne passe point 
2na vie chez Mademoiselle d'Aub**. 
je ne la vois que des momens. Te- 
neï ) il y a de l'injustice et de l'es*- 
prit dans votre lettre , je ne peux 
pas souffrir cela. Avec vous, jamais 
en n,e sait où l'on en est ç l'mcer* 
titude 'de vos opinions est déses- 
pérante. Vous m'accusez d'aimer le 
inonde , et quand je vous retenais 
dans ma T erre , vous me grondiez 
de ma sauvi-gerie. Vous vous en sou- 
venez , il n'y a que six mois. Vous 
ne l'avez donc pas oublié. Convenez 
que c'est un peu d'inconséquence ^ 
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comme de me Tpproch<*r de me lier 
avec Maflertioisf*lle d'Aub**, N'est- 
ce pas ch^*2 vous que j'ai fait coir- 
naissancp avec elle?' IVe la trouvez- 
Tous pas cfiarmante? Quand je cK^r* 
cherais A en faire mon anie , quel 
mal y artrait-il à tout celi ? Allons,, 
avouez que vous ères fl^raisonn '(« . 
Vous, me sou )çonner? êtie pcruict- 
te ? . . . . Ce soir je' vais bicu moom 
gronder. 
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LETTRE XVI. 

Mademoiselle de Lencîos au 
Marquis. 

A Picpav , ce xt Décembre i65o. ' 

cJb n'ai pas ea de letlres hier ma- 
tin. Voas savez qu'il n'en faut une 
à aion céveil. Vous êtes fort sensi- 
ble aux inquiétudes que tous causez* 
Je n'aurais jamais cru que les suites 
d'un retour si désiré seraient accom- 
pagnées d'autant de peines. Voilà les 
effets d'une longue absence ^ et après 
TOUS être occupé sans cesse d'objets 
étrangers à moi , ma présence ne 
pourra pas empêcher de nouvelles, 
distractioas. Quelque chose qui ar- 
rive y ou je perdrai tous mes droits 
iur votre cœur^ ou personne n'en 
avfra y soit sous le nom de Tamitié , 
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de Vestîmc , toute espèce de senti- 
ment me déplaît également. L'amitié 
exige des soins, une confiance en- 
tiéj'e'^des sacrifices même: l'amant <iue 
mon cœur a choisi ne formera pas de c«a 
sortes de liaisons. Si, lorsque je voas 
ai connu^ vous' ^viez eu une amîe ^ 
)e n'en aurais pas été jalouse; mais , au 
moment où mon cœur est le plus en* 
flammé pour rous , vous voulez faire 
Totre amie intime, ditci-vous, de Ma» 
deinoiselle d'Aub*.*, L'amour ne peut 
plus vous suffire: Grand Dieu, comme 
on se trompe soi--n^eme avec ces amitiés- 
là f Non , non ,'mon cher Villaiceaux, 
si TOUS m'aimez encore, vous n'aurez 
point une aussi belle amie. C'est de la 
tyrannie, direz- vous? Ouï, tel est mon 
caractère: si j'ai beaucoup de droits» 
)'en abuserai : si j'ea ai de faible» j je 
les abandonue» 
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LETTRE XVII. 

Mademoiselle de JOcnclos au 
Marquis^ 

A Paris, ce i3 Bécenibre ztfSo. 

V O T R B condoîte m'éclaire de pins 
en plas ) et vous n^j mettez pas d'a« 
dresse ; vous ave2 , me dites-Toas ^ 
tout abandonné pour moi dans le- 
commencement de notre liaison : 
c^est ce qu'on fait tonjours , non«seu«- 
lement potir là femme tp!çnx aime^ 
mais ponr celle cfu^on désire *, les 
sacrifices sont ponr celle^ qo'on veut 
avoir, il n'en e$t plus pour celle 
dont on ^ est adore. Si son cœur souf- 
fre , si sa santé 9'altère ^ on s'en re« 
aiet au tems pour la guérir. Digne 
procédé des hommes légers qui vous 
ressembleiit ; jç savais cela depuia 
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long - tcms ; il était inutile d'em- 
ployer quatre pages pour me le redire. 
Je n'ai que des éclairs de raison ^ 
ils me suffisent pbar apprécier la 
TÔtre. . Je sais distinguer la raison , 
de la pédanterie ; les petites pré- 
tentions, d'une ambition noble, et 
la gloriole , de la gloire. Je ne con- 
fonds pas non plus les devoir^ sacrés 
que nplre cœur nous force à remplir , 
avec lès devoirs futiles que l'opinion 
et la société commandent à la sottise. 
La passion m'aveugle quelquesfois , 
mais malheu/eusement , jamais assez 
pour me persuader que je sois. heu- 
reuse : vous voulez m'ouvrir les yeux , 
vous y parviendrez sans doute \ niais 
je ne verrai que des vérités cruelles. 
Vous voyez, froid raisonneur , par 
cette réponse, combien votre lettre 
est déplacée. Gardez dorénavant pour 



vous seul ces sublimes idées, et s'il 
est encore un sacrifice que vous 
puissiez me faire, que ce soit celui 
- de vos sermons glacés. Volis sentirez 5 
j'espèfe ) que malgré le peu de ten- 
dresse que vous avez mis à la fin de 
votre lettre , je l'apprécie tout ce^ 
qu'elle vaut. Je ne sais pas jusqu'à 
quel point vous voulez réparer les torts 
de l'Amour auprès de la Cour et de 
la Société ; mais je ^sais très-bien 
jusqu'à quel point je veux souffrir des' 
réparations , et vous verrez combiea 
je vous sais gré d'avoir été \e premier 
à détruire une Illusion trop chèr^« 
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IiETTRE XVII I. 

Ze Marquis à Mademoiselle de 
lenclos. 



o 



A Yèrsailles, ce 14 Décembre i6$o. 

17X£LB lettre ^ ma Ninon ! est-ce 
bien votre main qui l'a tracée ? est-ce 
bien votre cœur qui vous Va, dictée ? 
Non , non , c'est un instant d'humeur , 
de jalousie peut - être , qui vous rend 
i-la«fois si coupable et si injuste. Que 
voulez-vous de moir parlez ; croyez- 
vous qu'il existe des, sacriHces que je 
balancerais à faire pour votre bonheur ^ 
jncme pour votre tranquillité ? Pour- 
quoi ne pas les ordonner, plutôt que 
de me traiter avec ce persiSIage amer 
qui me désole , et qui me peint à 
quel point j'ai pu vous déplaire ? Est<* 
ce-là le moyen d'entretenir le charme 
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àe cette liaison^ qui faisait Venvîe ée 
tous mes rivaux ? Je ne suis poiot 
coupable. Non j je ne le suis pas*, 
vous ne pouv'ez soupçonner mQn cœur 
de, trahison. Qu'ai- je fait? (ju*ai-je 
dit7 Vous m'accablez i vous me punis- 
sez sans m'entend re^ vous vous plaignes 
sanii m'éxpliquer mon cri*me , et vous 
me rendez mille fois plus à plaindre 
que vous. Si , dans ma demie r^e lettre, 
j'ai pu gauchement vous mander des 
choses qui ble&sent votre sensibilité , 
que pouvez-Tous en conclure ? Faut-il 
aussi mal interpréter quelques phrases 
nïal - adroites ? . . . Ah .' je suiî sur 
que vous vous repentez déjà de m'a^ 
voir si mal compris , si mal traité* 
Je vous écris cette lettre de Ver- 
sailles, je brûle de la suivre, pour 
vous faire avouer tous vos torts* ^ 
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LETTRE XIX. 

Mademciselle de Lenclos au 
Marquis. 

A Paris, ce i5 Vécerobte i65ô* 

tJ S me SUIS fâcfaëe , et j'ai eu fort. 
Gomment voulez-vous que je demande 
le sacrifice des plaisirs auxquels vous 
donnez le nom die devoirs? Quand ^ 
après, vous parlez avec plus de fran-- 
cliise , et que vous dites : J'aime le 
bal*, je suis encore plut embarrassée 
"île vous dire, : N 'allez pas où vous 
aimez à aller, je boude -, cela vous 
ennuyé *, mais il m'est pour le moins 
aussi impossible de ne pas me fâcher, 
qt^à vous de ne pas aimer le plai* 
sir qui nous sëpare* 

Tout cela me fait faire de sérieuses 
réflczions y j'ai besoin d'appeler la 
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raison à mon sccoius ; j'àî besoin âé 
courage ^ et peut-êlre d*être quelques 
joun smi vous voir. S.->Evremcnt 
m'a proposé d'aller pour quelques 
jours à la campagne : c'est le service 
le plus essentiel qu'il pat me rendre*.. 
Hester à Paris, sans vous voir ^ m'eut 
été impossible. 3e p^ir^ : ne me suives 
pas , je l'exige , je vous le défends. 
Je crois que j'ai encore des droits 
sur Tons ? pourquoi les aurais - je 
perdus tous ? * . • l'ai •» je mérité ? 

J'attends même de votre soumis- 
sîon de ne pas m'écrire^ Je ne rece** 
vrais 9 ni ne répondrais à vos lettres. 
Je voss demande, comme une marque 
de tendresse , quelques jours de calme 
et de soUitttde* Ne cr^iignez rien , 
je suis loin de Touloir vous aban** 
donner-, attendez de mes nouvelles ^ 
j'espère qu'elles ne tarderont pas à 
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TOUS parvenir, et je vous jare qu'elles 
précéderont de peu mon retour. N^ 
me résistez. pas ) je tous en conjure ; 
à quoi TOUS servirait de me Toir ? il 
ii'jr aurait que moi d'heureuse. 




X. 



3. 
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LETTRE XX. - 

• Mademoiselle de Lenclos au 
Marquis. 

A Plcpas » ce i3 Décembre iSïo«. 

nJ > VOUS tiens parole y Marquis ; 
depuis huit jours qu^ je &uis seule 
ici ) j^ai €u le tems der me livrer . 
aux réflexions : sur - tout lisez - moi 
airec attention : je vois Lien qu'il faut 
que je vous confie ce qui se passe 
dans votre cœur : non - seulement 
vous ne me l'arpuerie^ pas , mai» 
à* peine en conviendriez * vous avec 
vous-même ^ et vraiment je ne sais 
pas pourquoi. Maintenant me voilà 
raisonnable.... Est-ce un crime d'être 
inconstant ? c'est tout au plus un tort 
> nécessaire. Je vous ;ii dit cent fois que 
je ne voulais vou| erxHuiuer que par 
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tes ptaîsîrs. G^est un amant que 
j*aime et non pas un esclave— Vous 
allçx me trouver bien indulgente. 
C^est toujours notre faute si Fon nous 
est infidèle ^ sûrement nous avons 
oublié d'ajoufer quelques fleurs à U 
chaîne quM falUit embellir de tout 
le prestige de l'amour, pour la rendre 
ëterncUe... Tranchons le mot. Si Ma- 
demoiselfe d'Aubigné m'enlève votre 
cœur, je né m'en prends qVà moi. 
Depuis long-tems fai découvert le 
ieu «secret dont vous brûliez pour elle. 
Je m'en suis apperçue ,*^mème avant 
TOUS, Marquis. Ou est éclairée lors- 
que l'on craint de perdre un si doux 
intérêt dans sa vie... Je l'avouerai, j'ai 
fait l'impessible pour vous retenir-, la 
connaissance du caractère de Made- 
moiselle d'Aubigné Cit devenue une 
étudt particulière pour moi^ Sans cesse 
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je me SUIS misé* en parallelle avec elle* 
1^08 défauts^ nos agrémeni , touta-ëté 
comparé mille fois', fout a été cal- 
culé , combiné avec vos goûts , avec 
le genre de votre esprit et de votre 
caractère : il s'agissait de découvrir ce 
diarme secret qui faisait triompher 
ma rivale ; je dis plus : l'emprunter i 
le lui ravir même, et la combattre 
avec ses propres armes... Soit amour- 
propre, soit défaut de lumières, je 
n'ai pu le découvrir : maïs il n'ea 
existe pas moins,... La^ grâce , l'at- 
trait se modifient sous tant de rapports^ 
que l'esptiî même ne peut en saisir 
toutes les nuances. . • C'est donc je 
ne sais quoi qu'on ne peut définir r 
ce rien , qui serait tout pour moi si 
j'avais pu le deviner , et qu'un voile 
épais me dérobe sans cesse. Ah ! quand 
l'amouv m'aurait éclairée ) peut - être 
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cnpot« auTaîs-je fait de Taiqs efforts 
pour m^entoarer du , charme qui vous 
attire. • • . J'aime mieux le croire , 
c'est ua regret de^ molos pour mou 
cœur: car y en dépit de ma philoso* 
ptie ,' je vous regrette. Marquis : oui, 
je vous regrette 9 comme ces songes 
pleins de charmes y dont les souvenirs 
sont'.euQor^ si doux ^ et que d'impnis* 
.sans désirs ne peuvent ran;ieoer. Qai 
peut cesser d^ plaire a perdu le droit 
du reproche : mais j'aurais lieu de me 
plaindre si je n'étais plus rien pour vous. 
Adieu , Marquis , si le tems fane 
les fleurs ^ue vous aviez jetées sur 
r ma vie, je veux en 'recueillir ce qui 
reste, et lui 4^rober du-moins quel« 
ques traces du bonheur dont tous 
', m aviez enivrëe. Je serai après-demain 
À Paris, je me sens le courage de 
trous voir. 
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;lettrexxi. 

\ 
"Le Marquis^ à Mademoiselle d& 

Lenclos. 

A Faiis, ce 25 Décembre i65». 

\Jvoi l c'est vous ^i êtes injuste y 
c'est votts qui doutez de- mon cœur î 
Puisqu'il faut se dëfendre , c*est par 
TOUS seule que je prétends m'excuser; 
Qui possède Ninon , ignpre l'incons- ^ 
tance. Ah ! croyez qu'il existe sqr 
la terre des biens précieux dont on 
ne peut se détacher. Oui , Ninon ^ 
TOUS êtes comme ces beaux jours sans 
nuages , . • • peuvent-ils avoir d'autres 
rivaux qu'eux - mêmes? Tant qu'ils 
existent , toujours mêmes hommages ; 
s'éclipsent-ils , on adore leurs sou-* 
Tenirs. Sans doute je rends justice 
aux grâces, aux agrémens de Madc* 
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mpjselle d'Au**: niais Vaimer. ; . A 
Traîment , je ne tous conçois pas. 
Quelle idée ! sur quel fondement ? 
iE^t-il en moi.aucan earactèré de la 
passion que vom mé snp[josc2? Vous 
ne pouvez iuia^iner qu'une personne 
aassi rare inspire une fantaisie :••• 
convenez que cette pen,sëe seule serait 
un crime. . . Je ne serais pas enrhamé 
^pourmavie) Ninon ne régnerait pas 
sur moi , que jamais je n'aurais pensé 
à plaire à Mademoiselle d'Au. . . . 
On ne doit pas tenter des choses 
impossibles. Mété (*) n'est .pas de 
jnon avis / sous le titre d'ami ^ il lui 

(*} Le Mar^ui-; de M éré; c'était un de ces 
Hommes moitié |.hilosophes ^ moitié cour- 
tisans : il donna les premiëres leçons du 
xnodde à MalemoiseUe d*Aii. .... : il la 
formait à ce (ue Ton appelait le bonaIR> 
cl lui apprenait l'art d^êt^e aimable. 



' rend les soins d'un amant. Maïs de 
bonne foi , est - ce que cet homme 
pËUt lui plaire? Un ennuyeux ^ un 
pédant qui veut soumettre !& grâce 
k' des prinripes , qui veut^ enseigner 

l'art d^ètre aimable Lui ! Et 

bien , par exemple , Toilà -de ces 
chuses auxquelles il €st impossible 
de m'accoutumer. Concevez-vous qu'il 
n'ennuie^ pas Mademoiselle d' Au.... 
à périr ? "En rérité ,, quelquefois oa 
dirait qu'elle l'écoute avec plaisir... 
T/ea femmes ont souvent des' goats 
inexpliquables : mais il n'y faut pas 
penser, cela donne trop d'humeur. 

Adieu, TOUS que j'aime plus que 
jamais. J'irai chez tous de bonne 
heure, et j'espère que Ninon rougira 
de m'a voir sbupçonaé» 



tETTRE XXI 1. 

Ma4emoiêelfe' de Lenclos au 
Marquis. 

A Paris, ce 3 Janvier i65i, 

'^Ok vous r^p^teraî ce que je vous ' 
ai dit, hier au soir, Marquis. Je ne 
suis. point contente de vous. Pour- 
quoi cette dissimulation? pourquoi 
vouloir me trompf»r ? Votre iufiJélité. 
XX a fait que ni'affliorer ^ mais voire 
peu de conRance me blesse. Croyei . 
que nous y perdroi|s tous deux. Vous 
jetez dans' notre liaison une ron* 
tminte qui véritablement en détruit 
tout le charme. Mais'^expliquf z - moi 
donc votre entêtement. Quel est votre 
tût) en me niattt ce que je sa s ? 
Pourquoi' prendre un rôle qui uVst 
pas fait pour vous ? Allez , vous ne . 



J 
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pou\r-ez être ldL\y:L sans une gaiiclierie 
dont je TOUS sais bon grë. Ne vous 
' fâchez pas , si je vous dis que Totre 
colère contre Méré m'a divertie. Ea 
m'assurant que vous êtes à cent lieues 
de songer à Mademoiselle d'An * * , 
vous me demandez ingénument si je 
crois qu'il puisse lui plaire : ce mou^ 
vement naturel est charmant. Si je 
voulais me venger , je vous dirais qae 
c'est un rival dangereux , yous le mé- 
riteriez : mais je ne sais pas mentir. 
Cet homme , en vérité ^ n'est pas 
à craindre: ce n'est pas un amant ^ 
c'est un philosophe amoureux, ua 
amateur froid de la beauté qui lui 
plaît. Eh ! mon. cher Marquis , je vais 
vous dire notre secret. Nous permet* 
tons bien à ces sortes de gens de groseir 
la foule ù,^^ hommages-, mais qu'ils 
sont loin de nos faveurs : il faut du feu. 



I 
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pour faire naître la flamme. Les plai- 
sirs sont la récompense tle ceux qui 
savent les apprécier , et la pins hon- 
71 ê te parmi nous veat bien qu'on la res«* 
pecte^ ^mais non pas qu'on la désire 
faiblement. Soyez bien tranquille : ce 
ne sera pas Méré qui vous rendra maU 

heureux Vous le seriez , si la 

JBelle Indienne (l) en aimait un autre 
que vous. . . . convenez -en : allons , 
plus de mystère. Songez que c'est votre' 
âecret , et non l*aveu d'an tort que je 
vous demande. Renoncez à ce titre 
d'amant , en me donnant le nom d'a- 
mie. Sont^ce mes faveurs que vous crai- 
guez de perdre ? Ah •' Marquis j je 
n'en ai plus de nouvelles à vous offrir. 

(i}On appelait ainsi Madsmoî.se] le 

à' Au quand elle arrira d'Amérique , 

et sur-tout à l'époque où commence cette 
•orrespondance. 
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L'art divin de lear rendre leor pre*« 

mier charme n'est plus en mon poit* 

voir. IL fut un. tems où dans vos bras 

les carresses de la veille n'étaient pas 

xeponnues le lendemain , où "vous me 

grondiez de v.oos avoir caché des jouis* 

sances que cependant l'A mobr n'avait 

fait que répéter , pour left.r end re noa- 

velles. Cet heureux tems n'est plus j 

le charme est évanoui. L'Amour-. ne 

reforme pas les chaînes que le tems 

a su détruire , et les fleurs dont il les 

avait tissues ne lui paraissent plus asséa. 

fraîches, pour en resscrrerjes noeuds. 

Adieu, Marquis; croyez que mon 

amitié est vive comme l'amoor. 



/ 



097 X 
L ET T/ R E X' X^Uav 



- . • 'i,- - ci' 



Xe Marquis à Mademoùeue de 






* A P&ris , ce 4 Janrïér c^iV. _ 

\) (J E L ^^cendant,. que4 en)| irè vous 
avez sur moi] il setnb.e quo aiu^fx-sce 
TOUS soit soumise : vous iiw i;tin.('*tiez 
avazit moi-uiêiaet . et dans l*iMst.*nt oii 
vous nie croyez iniiil^ele ^ l'aveu de .na 
faiblesse n'est qu'un irijoipUe pour^voa^j 
je dis plus , une nouvelle pveuve de 
tçndresse que je vou3 donne/ Oui, vous 
me connaissez plus, que mioi. Je n'ose 
décider sans vous ce que je >ui.s • je" 
ïn*ignore pioi^même, et vous consulT- 
ter sur l'état de mon âme, c'est ie seul 
moyen de savoir ce qui s'y [^asse. Quoi! 
vraiment vous nie croyez occuj)é de 
Mademoiseile d'Att**? en êres-vous 
I. .3. 
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LETTRE XX IV. 

^ 4 \ ' ' 

Mademoiselle àe Lenclos au 
Marquis, 

Jl Paris, C0 lo Janvier r65i. 

JL otTRQiJOr , Marquis, avez -vous 
craint clè Venir me voir ? vous me l'a- 
viez promis» \ ous» ne redoutez assuré- 
ment ni ij es plaintes ni mes peines. 
Ti'op jusle pour me j-erinettre les' unes, 
trop raison II uiile' pour ne pus vaincre 
ou vdus Cuclipr Us autres , vous ne 
m'aunpz trouvé oc^upée que de votre 
l)Oiih(ur , 'il jo n't^n aurais p. ré (Jiie 
pour te refliirp parf tlt. Je ne pi étends 
qu'à \ oti e coi fiance , et je ne puis être 
inaihpuieuse qu'en la peidant Sou- 
vent l'aniti»^ t t encore nécessaire à 
l'aiTiour ; elle a des como'ations qu'il 
ne donne pas. L& bbuheui se prolonge 
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en le confiant , les peines s'dcloucîs^ 
sent. Pourquoi ne Tenez- yous pas les 
épancher dans mon coeur ? vous le 
trouvetez toujours tendre et juste^ 
jMttis parlons de votre position.^ Des- 
cendons ensemble dans votre cœufi 
puisque vous- me me ne pouvez le corf» 
naître. . . . N'eh doutez pas y Mar^juis 
vous aimez , et d'autant p!us vivement^ 
que vous clierchez à vous le dissimuler. 
L'on s*avoue aîsémen^ Une passion faî- 
ble , que l'amour- propre peut traiter 
de goût ) ou de simple occupation y si 
le succès ne la couronne pas ^ n^ait 
celle qui nous maîtrise même dans sa 
naissance , ^Qi^t l'empire se pressent 
avant' de s'être exercé ; celle-là , Mar- 
quis 3 se (orti&e long-tems avant qu'oa 
en coj vienne avec soi-même. Oui ^ 
Marquis y nous la combattons , nous 
i^lttdons sa 'puissance ; en raison de 
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notre faiblesse -, le caractère lutte 
contre \d sensibilité ; il semble qù© . 
YmCK rdtude ciu -Nort qu'on se prépare ^ 
porie à conserver l'ombre du doute qui 
XïDus flatte , et ne pas s'avouer sa fai^ 
blesse « rai) elle l'illusion d'un reste 
de liberté. Marquis , voilà votre état; 
, croyez-moi ^ Cessez de vous en défen- 
dre. Si pétais assez peu sensible poux 
me ( outer de mon amour- propre en ce 
moment • j'aimetais mieux cent fois 
qu une pas;»ion violente vous entraînât 
loin de moi, qu'un goût lé^g'er qui ferait 
tort «f tous deux. Oui , puisqu'il faiit 
vou* perdre, je chéris l'empire de ma 
rivale, par lui, je vous deviens néces* 
àaire. Vou* êtes trop amoureux , poul? 
n'avoir piis besoin de xx\^% conseils; 
▼otre égarement doit rappeler ma rai- 
son-, ma force naîtra de votre faiblesse* 

J^ai déjà fait voltre bonlieur \ une se« 
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coude fois , il est dans mes mains ; qae 
celte iddeon'est chère ! quelle douceur 
elle répand dans mon aine !,.... Ve- 
nez , ^iarquis , né tardez pas ua mo- 
ment : adoucir vos peines est up pre- 
mier besoin de mon cœur. Espérance ^ 
douce consol/ition , tout Ta naître pour 
vous par les soins de l'amitié. Par ten- 
dresse pour N inon , venez près d'elle 
vous occuper de votre bonheur. . . • • 
Quand je vous attendais comme amant ^ 
je me vous ai jamais tant désiré. De 
grâce j ne restez pas ce soir à Ver- 
sailles ; songez que le Roi a plus d'un 
courtisan , et que vous êtes encore 
.toute ma Gour. 



v^ 
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LETTRE XXV- 

Mademoiselle de Lençlos au 
Marquis» 

A Paris , ce x5 Janvier i65r» 

JCiablen ! Marquis , mes rigueurs, mes 
refuf vous ont donc bien surpris : lisez 
ma lettre ^ et que votre esprit me juge. 
Je senà que vous êtes plus nécessaire 
que jamais à mon bonheur, et c'est 
dans ce moment que , plus tpuchée de 
vos égards , plus sensible à vos soins , 
je veux obtenir le sacrifice de Vos de- 
sirs : ma faiblesse vous plak y Qioins 
qu'elle ne m'embarrasse. Ma résis- 
tance me paraît une bêtise , et mon 
àbandoû un ridicule : d'ailleurs tc* 

• 

conuais^ez mes idées sur l'amiti^ J® 
suis convaincue que tout ce quif* ^ 
têre la pureté la détruit : r^^^^c© 
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I 

des autres contribue encore & affermir 
xnon opinion. La femme qui se partage 
entre &oa nmant et son ami , est asbez 
géuéraleipent méprîsc^e de l'un et de 
l'autre. Nous connaiss'ons pourtant 
quelques honnêtes femmes qui ont 
adopté cet usa^e. Elles mé^)nsent satis 
doute beaucoup la classe où le hasard 
*m'a placée , et je méprise souveraine- 
ment leurs moeurs. Je ne vise point à 
la considération , maïs je ne veux plus' 
céder à un homme dont le coeur n est 
plus à moi. Si quftlques fois Vlvresse de 
vos sens vient s'emparer des miens ^ 
c'est un mouvement naturel à tous les. 
êtres 5 et dont je me défends ^moin^ 
qu'une autre y mais je ne suis pas 
troublée par eux Quand votre intérêt, 
Votrç bonheur occupent et mes jours et 
jues ntiits, ce sentiment actif, profond , 
me suffit j m'enchaîne , et remplit trop 
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uta vîcj.pour ne pas mé pr&crver 
auprès dç tous , et des désirs ef de 
l'ctmour. Je ne puis comparer ce quie 
j'éprouve qu'aux paisibles sentimens 
de la plus tendre amitié fraternelle. 
J'ai bien pénétré le fond de mon 
âme î tout ce qui s'y passe est relatif 
à vous. Je voudrais vous voir adoré 
de cette charmante Indienne : je vou- 
drais qu'elle réunît pour vous tous le» 
avantages de la nature et du hasard, 
li 'Amour peut - il se placer au milieu 
de tous pes vœux ? En est-il le guidé^? 
Je n^cn sais rien : ce que je sais , c'est 
que je prendrai tous les titres que 
vous voudrez ', mais celui que je pré- 
fèxe i c'est le titre qui ne me livrera 
que votre confiance , qui me donnera 
des^rapports avec vous. Reprimez des 
désirs qui tiennent plus à votre jeu<« 
nesse^qu à/7?o/ï;p^w d'attraiU, C'était 
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;ians moilestle que je voas disais, Vautre 
jour y que je croirais vous dérober les 
plaisirs dont vous paraissiez jouir auprès 
de uioi , portez-les à l'objet plus digne 
de les fixer : je le suis d'apprendre et 
de hâter vos succès^ 

Adieu , réfléchissez , apportez-moî 
vos résolutions, n'en séparez pas votre 
délicatesse V mais songez que j'aime 
zniçnz une faiblesse de plus ^ qu'une 
visite de moins. 



V 
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LETTRE XXV L 

Le Marquis à Mademoiselle de 
Lenclos. 

A Pvris, ce 17 Janvier i63r. 

JLl faut cédet, il faut Touloir tout 
ce que vous voulez. Ne soj^ez donc 
que nion ^uiîe \ mais donnez^moi 1a 
force de ne pas me rappeler sans 
cesse les droits que j'ai perdus. Répé- 
tez -* moi que les douceurs de l'amitié 
peuvent remplacer Ife charme de l'a- 
mour -, trompez-môi par pitié , ... mon 
état est iudéfinissabfe. Je déteste cet 
attrait insurmontable qui m'entraîne 
loin de vous , et cependant je craibs 
de ne pas trouver dans mon «œor uq^ 
passion assez vive pour justifier mon 
infidélité. Ah 1 Ninon ^ si ce n'était 
qu'un goût léger auquel j'eusse sacrifié 
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te tonlieur de ma vie ^ . . » l'^garemetil 
tl'un cœur ctiifré de tous les feux 
de PfiDour peut seul excuser ma faute. ,. 
Cepeudant, n'est-ce pas un crime 
d'aimer vivement une autre que •Nin.on? 
Que de sentiment conlruires je trouve 
Sans mon cœur ! Plaignez , ménages 
ma faiblçss^ i j'accepte vos conseils. 
Eiiseigbez-iBoi Vart de séduirc^^quc vou« 
possédez si bien -, on est heureux «leux 
fois ,. quand on vous doit son bonheur. 
Je ne vous parle plus de Méré: le 
portrait que vous en faites me tranquil- 
lise ; n^ais Chevreuse me tourmente. 
Je l'avoue y^il est ain^bJe ^t possède 
au dernier degré cet art de séductioa 
calculée , que la. coquetterie seule 
peut combattre avec avantage , 
lyiais , hélas ! trop à craindre pour une 
femme sans expérience. Hier au soie 
nous soupâmes cU(/?" Scarron ^ votre 
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klsence me laîss^ait sans appui* • . . Ja- 
mais Mademoiselle d'Au ne fut 

ti belle ; jamais Chevreuse ne fut plus 
galant et plus occupe d'elle. Four moi^ 
qui ne suis jamais rien sans vous ^ 
tourmenté et par amour et par amoar* 
propre , je ne trourai pas un mot i 
dire ; dësolé de mon embarras y le dé- 
celant à force" de vouloir le cacher , 
je m'en punis en me retirant sous pré- 
texte d'une légère indisposition , et 
rentrai chez moi dévoré d'humeur et 
de jalousie. Vous allez me gronder * 
}é sais combien la gaucherie vous d ex- 
piait. Pardon ^ mille fois pardon : j'i- 
rai ce soir chez vous prendre des leçons 
de séduction et de grâce ^ . . .. mais ré- 
pondez-moi un mot ce matin j j'ai be- 
soin ) pour vivre heureux « de vous 
OGcupet sans cesse» 



(III) 

IrÊT T RE XXVII, 

Mademoiselle de Lenclos au 
Marquisp 

A Paris , c« r Férrîor z^ffr. 

JLVI A R Q TX I S y je ne^ devrais dire 
que trois n^ots : Vous êtes perdu; mais 
î'ai pitië de vous ^ et votre bonheur 
xn^est cter.. Vous rue feriez croire quç 
jious vos su^ccès passas ne sont dus qu'au 
Jbiazatd ^ et' que vous connaissez biea 
peu le CQBur de» femmes. Puisque voua 
l'ignorée ^ Marquis , apprenez qu'elles 
iitercUenl toujoiiT^ , parmi leurs ado— 
jrateurs , ceux dont elles jj^eùvent faire 
clés victimes. £n les accablant de ri- 
^neuirs j elles s'établissent une^réputa^ 
iion de vertu ^ que peu de tems aprèiS 
lelUs sactiAent 4 celui (|ui, plus adroit^ 
41'ousexiâ. moyen, de les. ^4lAire saia« 



«-^ 
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il parle à\in bonlieur qui liiî tït îù'» 
connu etqai fait It^ chîirme de la vie: 
Aisément il monte une tête qui s'exalte 
d'elTe-inême, elle croit voir sa chimère 
Bé réaliser, bientôt celui qui la lui fait 
entrevoir lui devient nécessaire. S'il 'a 
le sens commun , alors il «*élôigne ; il 
augmente par-là le désir, le besoin 
qu'on a de le voir. Si ce désir ne de- 
vient pas une passion , il est ai vif 
qu'il porte souvent aux mêmes sacri- 
fices. Voilà , Marquis , la conduite 
que vous devez avoir avec Mademoi- 
selle d^Au ...» ; si voû« ne réussisses 
pas , au-moins n'aurez-vous rieo à vous 
reprocher, lâchez aiîssi de «aisir ua 
nioment favorable -, souvent l'occa- 
sion fait tout. Je vais écrire à Made- 
moiselle d' Au. * . • • j je vois bien qû'i 
Jaut que je répare la gaucherie d'hie . 

AU «oÛTi mus que ceU vous serve i 
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leçon , et quand votre riyal lera dan- 
gereux par son amabilité , loin de cê^ 
der la place ^ disputez d'agrémens avec 
lui : rien de pis que de s'avouer vainca 
aux yeux de ce qu'on aime. 

Votre lettre m'a touchée plus que je 
ne puis vous dire , elle est à-la*fois 
sensible et naturelle ^ et m'a peint 
votre cœur. Oui j Marquis , n'en dou;* 
téz pas , les douceurs derl'amitié peu- 
vent remplacer le charme de l'amour. 
Puisque vous ètts raisonnable et franc, 
je Vous réponds de votre bonheur ; y 
travailler , c'est m'occuper du mien. 
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L E T T B. B XXVII I. 

Le Marquis à Mademoiselle àe^ 

Lenclos* . : " 

A Parii i ce 24 Février i55r. 

x!iXPIiIQUJlZ-MOi donc, ma chère 
Ninon , les assiduités de Matlia ? 
QuQÎI n'est: il plus possible d'aTrive^ 
chez vous , sans le trouver ? V^ritablcr 
ment , je n'y conçois rien \ à - peine le 
connaissiez- vous il y a quelque tems • 
n'est- ce pas un peu d'inconséquence 
de votre part? d'autant plus que )Ç 
crois être sûr que vous m'aviez dit du 
mal de cet étourdi qui a de l'esprit , 
mais beaucoup dfinconvéniéns; tout ce- 
la vous est égal , pourvu qu'un homme 
soit de bonne compagnie , voilà tout ce 
qu'il vous faut, et l'esprit vous rend tou- 
jours d'uue indulgence inconcevable.^ 
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Cette extrême fiacîlitë peut être un 
chatme (le plus dans votre caractère « 
maïs elle a bien son danger -, je ne con« 
fois pas que vous n'en ayez, pas été 
encore la victime -, vraiment, je voua le 
répète j Matha n'est pas digue d'être 
lié avec vous : ni principes , ni sûrefé^ 
pi franchise ; des agrëmeMS , si voua 
voulez ? mais médisant , capable de 

' nuire ; . • . • parce que vous n'avez 
jamais pu concevoir une méchanceté , 
il ne s'ensuit pas -de là qu'il n'existe 
de^ gens très «- dangereux : je vous en 
prie j ne jugez jamais des autres , m 

. par votre coeur , mi par votrt esprit i 
comment ne vous tromperiez^voas pas 
toujours ? 

Je me suis pénétré de votre lettre ^ 
je serais presque tenté de croire , en la» 
lisant , que vous m'avez dévoilé tous 
lei secrets de votre sexe *, mais parlez- 
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moî franekement , est - ce que tous 
croyez que Mademoiselle df Aubignéj 
si jeune 9 si remplie de candeur , soit 
déjà dans la classe des femmes qut 
yoas voulez me peind^ ? Non ^ ma 
cliëre Ninon y il fau^ la distinguer » 
cette âme pure et naïve n*a pas encore 
été corrompue, par les hommages 5 
par les exemples pernicieux , qvi 
choquent trop ses yeux pour qa*elle 
en soit séduite^: c'est que vous ne 
la connaissez pas : non , vous Favet 
jugëe trop légèrement , elle est in-^ 
capable d*art , et l*art ne réussirait 
pas auprès d^elle : quant à ma gau- 
cherie, vous avez entièrement" raî-^ 
son , et je me corrigerai ; . • . encor<$ 
un mot ) je vous en prie, répondez- 
moi bien vite au sujet de Matha ; 
que je sache ce que c'est que ceftjb 
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liaison : j'en suis d'une impatience 

extrême ^ je ne puis vous exprimer 

^ le prix cpe je mets à yotre confiance 

sur ce point. - 



« ; 



t E T T R E XXIX. 

Mademoiselle de Lenclos au 
Marquis, 

A Paris» c« xS Féyrlei i65x. 

XJoTTClMiNT, mon cher Marquis j 
il faut de la justice; on ne nous domine 
que par les soins , on ne règne sur nous 
que par le charme de l'amour ; je vous 
aime , il vous reste encore quelqu'ami- 
ti^ pour moi ; mais de bonne foi ^ pou- 
vons - nous nous suffire l'un à l'autre ? 
vous m*avez Bien prouve que ma fen- 
dreise seule ne pouvait pas faire ^otre 
bonheur. Quant à moi , i'ignore si mon 
âme çst aussi susceptible que la vôtre 
d'être emportée par la violence d'un 
nouveau sentiment (j'en doute même) ; 
mais d'après la douce philosophie 9 
dont je me suis fût une loi) je |ie dois 
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paS) je croîs, passer mes jours iani 
les regrets ? les plaisirs ont eu tant de 
cbarmes à mes yeux ? puis-je y renon- 
cer! j*ai fait l'impossible pour vous , 
en ne goûtant que ceux de la constan-- 
ce , tant (ju*ils nous ont réunis , c'é- 
tait y je puis le dire , le triomphe de 
VAniiour : je m'en étonnais moi-même^ 
et si chaque jour me trouvait fidelle 9 
l'ivresse seule de nos nuits pouvait à- 
peine me l'expliquer. Je vous ai perdu, 
je vais me rendre à mes penchans , à 
mes goûts -, . vous aviez changé mon 
être ; je redeviens légère. J'ignore en- 
core quel est celui <juî doit me plaire ; 
peut-être est-ce Matha , peut-être en 
est-il plus loin lui-même qu'un autre 
que je ne connais pas encore 5 et qu'un 
moment d'ivresse placera dans mes 
bra^s. Quoi qu'il en soit , je ne veux de 
l'amoui^ ^ue son délire ^ et dam la 
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crainte d'aimer encore, sans x^quloîtf 
m*attaclier j mon amour- propre se con- 
tentera de plaire. * 
* Mais parlons de ma rivale -, car , eit 
vérité , je me crois folle de rëponLlro 
à cette question sur Matha; elle n'a 
pas le sens commun. Je ne sais ce^qui 
vous a passé par la tête ; . ..vous croyez 
donc Mademoiselle d' Au. . . . incapa- 
ble d'art ! à-la^-bonne-henrc ; appa- 
remment je me suis trompée, j'avais cra 
remarquer en elle cet instinct pour l'a- 
dresse ) que notre sexe possède sou- 
vent au dernier degré , et que le peu 
d'usage du monde empêche quelque- 
fois de montrer dans tout son jour. 
Voyez comme l'on juge différem- 
ment ! j'avais même apperçu dans 
cette personne si pure , un penchant 
à la coquetterie , qui lient peut- être 
plus du désir de dominer que du besoin 
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de plaire , mais qmi cependant est rëel : 
il se décelé à chaque instant. Que je 
jHe trompe j ou non , mon clier Mar- 
quis, clans tous les cas je vous con- 
seille d'employer , pour séduire , d'au- 
tres moyens que la vivacité de votre 
sentiment , et sans offenser celle que 
vous aimez , je crois que l'être destiné 
à lui plaire , sera peut-être tendre , 
nais sûrement fort adroit. Adieu , 
l'ami j dont tout am;int devrait être 
jaloux. ^ 
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L E T T R E X X X. 

Le Marquis à Mademoiselle de 
Lenclos. 

A Paris , ce -ze Férrier x65r. 

\JvEL langage ! ah, qu'il est loîa 
àe vQus ressembler! Comment sepcut*» 
il qu'un changement aussi subit se fasse 
daus votre âme ? parlez - vous vrai î 
voulez - vous me tromper ?.•.. ne 
vous trompez-vous pas vous-même ?.•,» 
Ecoutez- moi 5 mon amie, je conçois 
qu'avant d'avoir goîitd les douceurs de 
cet amour pur, fidèle, eafîn de ce senti** 
ment divin qui peut seul porter ce ilom, 
vous vous soyiez laissé emporter à toute 
l'effervescence de voire âge et de votre 
"tête; sans guide, sans conseils 5 enivrée 
d'hommages et d'encens, le plaisir 
était votre idole ^ et votre désir cqm* 
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tant de plaire n'avait point d'autre bat î 
je dis plus I votre grâce enchanteresse ^ 
ce charme si rare que vous possédez ) 
donnait à votre légèreté un attrait , un 
pouvoir indicil>le qui tous excusait sans 
cesse 9 etjusqu'à votre abandon, jusqu'à 
ce système de yoLupté éternelle dont 
Yous faisiez votre gloife , devenait vayB 
source de séduction pour tous ceux qui 
TOUS appercevaient ; en un mot jamais 
l'ivresse , le délire de l'amour ne siéra 
à utie autre aussi bien qu'à vous :. com- 
munément il dépare , il déprécie 
TOtre sexe. Mais de quoi ne tireriez- 
▼ous pas un moyen de nous séduire ? 
Docile aux derniers avis d'un père 
trop facile et trop Kpicurien , pen- 
dant vos premièies années vous ne fÀ-* 
tes scrupuleuse que sur le choix ^ et 
non sur le nombre de vos plaisirs ; mais 
}e ciel m'avait destiné à vous plaire : 



( "6 ) 

mon sort fui même de vous renclre £«• 
délie. D'autres peut-être avaient ea 
des droits sur i^inon -, Villarceaux seul 
en avait obtenu sur son cœur. Combien 
de fois } ma divine aiuie , ne m'^vicz^ 
vous pas remercié avec enthqusi&sme y 
de vous avoir fait connaître cette vo— 
l^té de l'âme que deux Amans sensi- 
bles peuvent seuls goûter! Combien 
de fois dans mes bras, dans L'iastant 
de la plus douce ivresse, vos lèvres 
brûlantes ont-elles quitté les miennei 
pour prononcer des mots tendres , ex- 
pressifs, (jui tenaient plus du tharmt^ 
de l'amour que de son délire ! . • . Vouii 
l'avez connu ce bonheur inexprimable 
qui naît de l'union seule des âmes ; 
serait*^il sorti de votre mémoire? un. 
aussi doux souvenir peut-il s'eifacer ?, 
,Non j ma Ninon ; qui fut capable d'aï» 
mer, ne peut reuoncer à l'amour z 
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c'est en-vain qae vous espérez 'trouver 
dans la volupté ce charme qui nous 
attache à la vie. Un vaide affreux sera 
In suite d'un aussi faux système -, un 
cœur , une âme honnête ne s'dmous-* 
sent j ni se se blasent jamais. 
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t ET>T RE X X X L 
Mademoiselle de Lenclos au 

I 

Marquis» 

A Paris, 09 td Février i65r. 

V OTHï Lettre est faite pour produire 
unegrande imprcssioDj mon cher Mar* 
quis. Vous voulez m'arrêter au bord du' 
précipice : je sens la force des choses 
que vous me dites. 

Vous êtes insupportable , vous dé-, 
rangez tous mes projets : je n^aime pas 
la raison depuis quelquetems^ et voilà 
qu'elle a de l'attrait dans votre boa— 
cbe j comment vais - je donc faire ? 
Jamais les plaisirs n'auroiit un ennemi 
plus redoutable que vpus . Armez -vous^ 
attaquez-l,es , prêchez la morale qui 
leur est contraire , mais du re^pec^ 
pour eux 3 je vous prie ^ ne les calom« 
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niez pas 9 et faite» la gaerre BoMe- 
ment. Il est donc dëcidé qu'il faut m'at<- 
tacher solidement , et renoncer à ce 
plan charmant que j'avais^ fait. Vous 
me promettez par- là , dites-yous, dn 
honhenr pour toujours; ce sera ma 
récompense. Allons donc, il n'y a 
pas à balancer ; devenons une femme 
sensible et vertueuse : si je suis moina 
aimable y si même on finit par n[ie 
trouver ennuyeuse , ce sera votre fau- 

te , je vous en avertis Je vous 

quitte un instant , parce que Matha 
entre avec le Comte de Grammont..... 
Voyez que je suis étourdie i je m'amuse 
i disserter sur vos principes , et j'ou* 
bliè de fermer ma porte à ce Matha 
si dangereux. Ah ! qu'importe ! il se- 
Ta bien plus beau , bien plus coura- 
geux de lui dire moi-même que je ne 
Tenx plus le voir: prenez part d'a^ 
Tance à mon triomphe. 
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Bon , ne Toîlà-t-il pas qae font est 
arrangé ? Quelle inconséquence! «... 
comme vous allez être en colère f « . »* 
tant qu'il vou3 plaira ; piais je trouve 
à-présent que votre Lettre n'avait pas 
le sens commun. Venez disputer sur 
tout cela a.vcc le Comte de Grammont , 
avec Matha; vous veriez comme ils 
sont aimables , éloquens. • • . Je leur 
ai montré votre liCttre , ils en ont ri 
pendant deux heures , . et moi-même 
aussi. Pardon y je vous l'avoue , . . • . 
ah ] j'avais grande envie qu'ils vinssent 
à mon secours. Mais qu'une fempie est 
faible ! • . . • Au reste ^ cela prouve 
cependant combien vous avez encore 
d'empire sur moi ; réfléchissez bien à 
votre pouvoir ; au fait j'ai été quelque 
tems indécise. Que dis-je I un moment 
même , votre avis l'a emporté. Eh t _ 
quel avis encore? Une folie , de l'exal* 
talion j un projet ridicule qui n e cad 
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en TÎert avec mes principes ^ ni mâme 
avec les vôtres. • . . Comme Vamour- 
propre nous ëgare , Marquis ! ane 
^utre vous attire , vous attache ; 
mais vous voulez encore que je dé- 
pende de vous ^ vous voulez diriges 
ma conduite. Venez me dire à-présent 
que notre sexe aime seul à dominer: 
votre amour -propre vailt le nôtre, 
convenez - en : il Fau^ bien que ce s6it 
à la vanité que j'attribue votre lettre. 
Quel autre sentiment aurait pu vous 
la dicter , si ce n'est un reste de ja- 
lousie ?. . * • S'il n*y avait pas trop de 
présomption à le croire , je me le per- 
suaderais pour me«divertir.Vous jaloux 
de moi ^ en ne m'aimant plus ?••..« 
concetez - vous rien de si gai ? mon 
3Dieu ! que je le voudrais ! 
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LETTRE XX XII. 

Marquis à Mademoiseiie de 

~ Zencloj, 

y 

JL Paris,, *e 28 Février i6Si, 

JQiH bien ! qaaad je serais jaloux, 
iottrmenté ,.►. peut-être même mallieu?- 
reux , • • . vous trouveriez doue cel% 
biea amusant?... Far exemple, vous 
avouerez qu'il n'y a qu'une femine 
qui puisse cpn venir d'un pareil tort^.,, 
au'restç, dois -je m'en étonner? Il 
•faut bien que vous ayez quelques 
défauts de votre sexe , et je ne vous 
connais qur celui •««là , ... . m&is il est 
ckez vous à un degré tel. •: n'en par- 
lons plus , car cela me doei^e de rba* 
meur. Comme vous dites, je ne suis 
plus que votre ami *, j'ai perdu mes dixûtS) 
je le sais^ c'est que vous ne roulez jpas 
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croire i» femme déraisonuable que roof 
êtes 1. que l'on conserve un intérêt 
stc/etj un sentiment inexprimable pottï 
la personne que Von a tant aSuiée^ ... 
TOUS ne concçvçz pa? cela y vous ? Il 
vous paraît extraoçtiioaire, nVst-il pai 
yrai, que votre bonheur n^e soit rber; 
que je craigne pout vous u:i lien 9 qui 
n'en sera pas un : . . • car , vous avez < 
bea« dire ^ ce M^tha si éloquent rout 
apiusera j vous pUira peut-être, mais 
vous ne l'aimerez poidt .... non, j'eu 
suis sur ,. i . voujs ne i'aimeiez poLOt..«« 
Que dis*je ? il e^t Enê«e trop heureux. 
que vous ne vous attichié^ pas à ua 
hoinme aussi peu digne de vous^... un 
abandon certain serait le prix de votre 
tendresse j oui, ma Ninon : car tous 
ces charmes , toutes ce3 qualités qiû 
brillent en vous sont-ell^s sapties , 
peuvent^elles être ap^jr^ciée» par uuc 
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&me însêtisîble , Qorrompue ? Jamais;*. • 
un amant ttl queMathales posséderait 
Sans les c»ntiaître .-. . . c'est même «ne 
idée consolante pour noi^ lorsque }e 
«OHge que peut - être un instant de 
faiblesse vous mettra dans ses bras. 
Ah ! Ninon ^ quelle cruelle tëflexion J 
Oui , je l'a voue,, je suis inquiet , tour- 
menté; f n vain vous aurez la barbarie 
de vous faire un jeu cruel de ma dou- 
leur; «n vain on Waccuscra d'injustice ; 
je suis à plaindre, vraiment à plaindre ^ 
jaloux même ; c'est vous perdre uiie 
seconde foiS) que de craindre qu'ua 
autre ne vous possède. En effet ^Suis-je 
donc si déraisonnable ? West-»ce paa 
vous qui avez voulu me prouver mal- 
gré moi que mon cœur cherchak à 
rompre sa cbaîne ? N'est - ce pas vous 
qui la première avez tout employé pour 
zn'eiilever U seul bien qui m'attachait 
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i la -vie ?.*. Ne peut -on adorer m' 
Maîtresse, et paraître sensil^le aux 
ckarmes d'une personne aussi rare que 
Mademoiselle d'An.. ..? En un mot , 
Toulai«-je vous trahir? Ai-je eu i^n 
instant î*idée de me séparer de vous ? 
non , c'était vous : vous q^i cliercliîeas 
un prétexte pour rompre... avec moi; et 
comment ne pas le c roi re,.lor;8qa 'aussi 
subitement vous songez à former d'au- 
tres nœuds ? » . . Que, je suis triste I 
malheureux ! Non, Ninon, Matha 
ne sera point couronné ; j'aime à me 
le persuader : non, nôuv: taut.de 
bonheur n'est pas fciit pour lui. 



-\ 
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■BILLET 

JDu Marquis à Mademoiselle de 
Lenclos* 

Il Paru, ce premier Mars z 65 1. 

Jl omT fncore de xëponse f «.. il y a 
un siècle que ma lettre est partie. ^ 
Ma lettre f •«» elle est peut - être sur 
Totre tuilette \ que sai^je \ dans uit 
coin... C'est qu'il y a des i&stans o& 
Voa»êtPs d'uiip légèreté f .,. et remar-* 
quez ^*eu dépit de 'vo% principes ^ 
c'est ea amitié 9 cette fois^çi ^ que tohs 
|te» légère... De l'amitié /.*.. vous !.... 
Non : f?ous ji'avez pas même ce 8eA«^ 
timeat-iei pour moi. 



■ • 

LETTRE XXXIII. 

Mademoiselle de Lenc2os au 
Marqvis, 

A Paris , ce premier Mars r65i. 



Jiîatha ne sera pas Jieureux» 



jSi. ouf'clier Marquis ," vous me faites 
trembler avec vos sermess. A-peîne 
peut- on répondre de soi. Jugez s'il est 
prudeot de répondre ainsi des autres : 
d'ailleurs tous devez sentir combien il 
serait coupable de ne pas enhardir ma 
confiance. Comment ferais-Je à-présent 
pour avouer un tort, dont vous me 
croyez si loin? je n'oserais jamais : il 
faudrait donc être fausse ) vous trorn** 
per : ce qui ne m'est arrivé avec per- 
sonne ; ne vous y attendez pas , je 
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vous en avertis : le ciel m'a doHné en 
franchise tout ce qui me manque eh 
vertu : croyez - moi donc plus faible , 
plus facile k séduire , à décider ^ cela 
vaudra beaucoup mieux pour nous 
deux. En un mot , si cVst être coii«- 
pable que d'avoir un nouvel Amant, 
je le suis autant que l'on peut l'être* 
Ecoutez-moi, et jugez vous-même si 
j'ai pu résister... C'était hier au soir, 
je ne sais par quelle fatalité , ou bien 
par quel bonheur , je me fa-ouvai seule 
quand Matha arriva chez mui ; autant 
que je puis me ie rappeler, vous m'a^ 
viez promis* de venir à^ cette heure, 
et même de remettre un voyage à 
Versailles, un voyage indispensable. 
Les devoirs d'utt Courtisan sontsacrés... 
( mais Matha ne songe à la Cour , que 
lorsqu'il »'a rien de mieux à faire i j" , 
entiû) je vous le répète, tout paiaiss^t 



conçoarlr à ce que je fusse seule quand 
il entra. . • Il semble que les Komines 
ayent toujours uu pressentiment de 
leur victoire , qui non - seulement leur 
donne plus de confiance, mais qui 
même leur prête un charme^ qu'ils 
B'ontpas ordinairement: jamais Matha 
ne me parut plus brillant , plus rempli 
d'agrëmens, que dans le moment où 
l'on me Tannonça. H était mis à peindre^ 
il avait une grâce extrême , je ne pou- 
vais me lasser de le regarder -, il a trop 
d'expérience pour si'avoir pas remar- 
qué l'impression qu'il faisait sur moi ; 
l'espoir se mêlant à sa gaîté naturelle 9 
V il devint d'une folie la plus aimable , 
la plus piquante \ bientôt il excita la 
mienne , et la conversation fut d'une 
e^ctrème vivacité. Dans ce moment mes 
jeux se portèrent sur une glace qui 
ét^t via*à-vi8 de ïdioi... Trop heureux 
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effets de l'amour ! mon cher Marquis, 
jamais 5 j'en suis sûre , vous ne m'a.vez 
vue si belle ; je crois que ilatts cet 
instant ^ j'aurais pu même entrer en" 
rivalité avec Mademoiselle d'Au... ; si 
mon miroir ne me l'avait pas dit^ 
Matha me l'aurait prouvé par ses dis- 
cours passionnés, et par l'ivresse qui 
se peignait dans ses yeux-, je vous laissé 
à penser, s'il devint pressant.... Je 
l*avo»erai , dès ce moment , je ne 
retardais son bonheur que par une 
recherche voluptueuse , et non par 
une froide résistance ; son art profond 
l'en avertit; tout- à- coup avec une 
malignité , dont lui seul est capable , 
il feignit de calmer ses transports et 
de prendre ma défense calculée , pour 
un refus. Une apparente tristesse suc* 
céda à sa vivacité ; il quitta mes genoux^ 
s'assit k deux* pas de moi et osa regar- 



A 
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der à sa montre d'un air iadîfiifrent : 
a-t-on jamais pon.vsé plus loin l'adresse 
et la feinte ? il faut être femme i, ou 
pour mieux dire, il faut être Ninon , 
pour se peindre tout ce que j'éprouvai 
dans ce inoment. Mon cœur , ines sens, 
mon amour - propre , tout fut à-la-tois 
dansles intérêts de Matha , pour servir 
sa vengeance. Comment cacher ce qui 
se passait en moi ? Je n'ai point l'ha- 
bitude de ieincire, et moins encore, 
dans He pareils momens/juge^ combien 
Matha devait jouir de sa cruelle ruse? 
mes j^eux, mon silence, mon embarras, 
tout me trahissai^En une minute , 
ringt projets me passèrent dans la 
tète , mais je l'avoue, tous avaient le 
même but. Plus mon trouble aug- 
mentait , plu» il affectait de calme et 
d'indifférence : ah ! combien j'aurais 
désiré d'y répondre par toute la froi'* 
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dcur qu'il méritait ! combien je àéteê^ 
tais «n moi-même l'ascendant iuvin— 
cible qu'il prenait sur moi ! En ce 
moment 9 ^rappelant tout mon courage ^ 
j*eus la force de me lever , et de îaiife 
quelques pas \ je voulais fuir un ins«* 
tant aussi dangereux pour ma gloire... 
Mais à quel point l'amour se rit de 
nos projets ! je veux sortir ,..• mes pas 
se portent malgré moi vers ce Boudoir 
si souvent témoin de nos plaisirs. Vous 
le savez , jamais cet asyte plein da 
charmes ne fut profané, ni par de 
froides conversations , ni même par 
les plaintes de l'amour mécontent : 
jamais il ne fut ffflnoin que de son 
ivresse, de spn délire ^ l'Aman» seul 
que j'adore en a l'entrée -, m'y trouver 
sans lui , me paraîtrait un ciime. Pou- 
vais - je donc m'en approclier sans 
émotion ? Songez à ce qui se passait 
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dans mon âme ; songez qa'on. inst!i!ct 
secrM dirigeant mes pas , teat-à-coup 
je me troure dans ce lieu de délices : 
ma vue se trouble ,, mes gëuoux flécliis* 
sent y Matha qui me suivait ( peut- 
être encore malgré lui ) , s'approche 
pour me soutenir : la douce pression 
de ses bras achève mon délire y il sent 
le battement de mon cœur qui le 
pénétre , qui l'enivre lui - même -, plus 
de feinte , plus de calculs , plus d'inu- 
tiles défenses , un charme secret nous 
unit, la force nous abandonne , nous 
^tombons aux pieds de la statue de 
l'Amour.... 

Adieu 9 mon cher Marquis ; venez 
me voir , sur <- tout plus de leçons ; 
jugez , d'après ma lettre et ma frap* 
Éhise, si je suis d'humeur à être gron- 
dée. Aimez -moi; mais respectez moA 
système et mes plaisirs^ 
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LETTRE XXXI V. 

Le Ma/quis à Mademoiselle d^ 

Xencïos, 



A, Paris, ce 4 Mars r65r. 



jàimez^mai s mais respectez mon système* 

WoTi VOUS importe qu'on vous blâme , 
quand il est impossible de se détacher 
de vous ? Mais dites-moi donc par quel 
rafinement de cruauté vous vous êtes 
plu à me désespérer^ enm'écrivant 
ceète «Lettre cruelle ? Pourquoi cette 
peinture qui me tue?-Fourquoi ne pas pie 
^ laisser dans un doute qui me rendait 
heureux ? Croyez •• vou» que depuis 
long -*■ tems je n'eusse pas prévu ? • . . . 
Que dis-je ! • • • • non , non , je ne le 
ïirévoyaij paa^, car c'est à-peine si j« 
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peux encore le croire : n'y pensons 
plus. Que m'importe , après tout ! • • • 
iBon intérêt voms fait si peu î ce n'était 
dans le fond que votre choix i[ue je 
blâmais*, je vous jure que ce n'étaic 
absolument que cela :,.• mais, c'est 
qu'il est inconcevable ^ iuoui y que 
l'on trouve Matba si séduiiant. • .\ • 
Snfin, je le répète, il n'j faut plus 
penser; au reste. Mademoiselle d'Au*** 
seule m'occupe en ce moment^ Si je ne 
TOUS en parlais pas , c'était de peur do 
tous' importuner : hier au soir elle 
^tait ravissante. • . • Vous trouverex 
simple que je ne sois pas trop empressé 
d'aller chea vous : M. Matha que j'y 
rencontrerais , me déplaît à l'excès 
Avec tous ses agrémens, je vou» en 
avertis : mais cela ne vous fera rien dé- 
lie pas me voir ; il vous tient lieu d» 
tout. Adieu « Ninon. 

z» 5 
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BILLET 

ï># MaiemoiseUe , de Zêençlos au 

Marquis, 
A JParii , ce 4 Mars ifSré 

• ft êtes nn fon, im extrava- 
g|pt : je Teux moi y que tous veniez 
jne -voir sur-le-champ. Je suis lëgèr^ 
en amour 1 mais quand il s'ae^t de 
l'amitié , je n'entends plus la plaisant 
terie. Venez donc, je le veux 5 je 
l'exige ; ... ptdsqu'â-la-fin tous y coa« 
Mentez, je ne tous quitte que poiir 
^rire à ICademoiselle d'An. . . . voilà 
Si-prësent la principale affaire dont 
iious devons nous occuper. Je vous ai 
Ipromîs mes conseils f et , qui plus est^ 
le succès: ..«. songez que je ne trompe 
jamais..*;. Plus d'husneur : venez vite 
dans cette rue dea Toiirnelles^ qui 

▼ous&tfîcbteeft 



LETT&B XXXV* 

ttad^mohette de Zencioi à M»*^h 
d'Au. • • • • 

A Pftzis , !• 6 Mars tCSt» 

Oo'iTBf-TOTTB donc deTeniio 
depuis deux jourt? Vraiment je suis 
jalowe de Mademmaelle de Saint* 
Hermant ( i ) ; tous ne la quitter 
plus 9 et pour comble d'injastice^toutési 
TOâ soirées sont coms^crées à Jb^.... 

— P»^*il I I N "Il > ■ m PI I il — "^MM— ^IWM— P*iw<i»i» 

(i} Mademoiselle de Saint - fiermantji 
personne très-aimable, areo qui Made«« 
nuiiselle d'AH... lia une amitié intime > et 
fm fut en partie la cause de son maria||;« 
aree S'ca... , pour avoir mdntré \ ce Tieux 
F^ëte une lettre de Mademoiselle d' Au..;/ 
qui disiait du bien de lui , ayeo ce stjl«' 
encbantcur qiii^ depuis ^ dit**0D , a fait sa 
Ibrtune. 



Vous tx'j gagnerez rient si c'est ttlt 
^^rti pris de me fuir , je vous poar<«- 
^timai par- tout G6mme une Maîtresse 
infideUe. Je n'ai pas oublie notre 
dernier entretien, la confiance qui 
nous unit (i) , la promesse de penssx 
tout haut ensemble; . . ' 

A -propos , savez- TOUS que lé sonper 
â'hier a ÏAÏi beaucoup de brait? On,. 
dit que Chefireuse- a été d'une ama- 
bilité surnaturelle , que vpus seule 
en étiez l'objet : on allait jusqu'à vou»^ 
accuser dé coquetterie. . . Vous co-* 
guette ! ...'et pour c^ui ? Pour l'homme 

I 

(i) La liaison àt PTixion et de Made- 
moiselle d'^u... fst trës-connue; . . . elle 
n'était pas la seule ^ui vit habituellement 
Kinon... L'on disai^de cette cUarmante 
£.llf y qu'elle était la seule Courtisanne 
que les femmes aient vue sans honte et les 
hommes ^ans remords. 
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le pltis fat de la Cour* Mon Dîeo 
qa« cette idée me divertit ! Vraiment' 
^ on en a beaucoup parlé : tous allea 
mourir de peur. Consolez-yous cepen<-« 
dant , tou9 ces bruits-U tomberont , et 
ce n'est pas votre faute ^ si vous tournez 
toutes les têtes... Mais parlons sérieuse^ 
^mei^t : je vous l'ai dit cent fois, ce genre 
mixte que vous avez pris dans le 
inonde a toutes sortes d'inconvénieàs : 
il faul s'occuper du créateur ou âe Im 
créature ^ ou coquette ou dévote^ : il 
faut choisir ce que l'on veut être oa 
s!eip05er aïs tort des deux genres , sans 
en avoir les avantages. Cet ari^t doit 
TOUS paraître plus juste que sévère: 
songez que nous n'aimons les autres 
que pour nous , et sur -tout en raison 
des jouissances qu'ils nous donnent*. 
Que reste-t-il de la coquetterie, si 
TOO&en otez les grâces et Us agrémeus? 
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encore ce mélange de' pédanterie et 
de légèreté le^ éclipse-^tnl sans cesse, 
l'hoïhme d» n'onde ne Volt plus en 
elle qu'un défaut qui le choque 5 eh 
lui rappelant inutilement un carac- 
tère qui lui plaît , et dont il ne 
relroure plus le charme : les dévots ^ 
de leur côté , raisonnent comme les 
gens du mondes ainsi^ chacun dans sa 
sphère 5 sans appcrcevoir l'apalogîe 
que vous pouve? avoir avec lui, ne 
voyant que le défaut contraire à ses 
principes , pense et dit à^n mal de 
vous.^h hirn l à quoi nous décifîerons* 
nous ? le choix cçt - embarrassant. 
N'êtes - vous pas trop froide pour 
J^amour? K'ctfs-vous pas trop belle 
pour le Ciel? Venez donc me voir, 
nous en causerons ensemble : je puis 
TOUS donner de bons conseils , et même 
9am partialité pour l'amour» Vous 
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allez croire que je me vante : màîs 
c'est la véiilé pure. Si mon aystême 
fait mon bonheur , mon ex^;érieDce 
peut en sentir toutes les nuances , et 
les hiodifier eo raison de vos principes 
et de votre délicatesse. Dites-moi ce 
qui est arrive à Villarceaux; voilà trois 
jours que je n'ai entendu parler de 
lui: on dit qu'il est d'une tiistesse 
aiFrcuse, et quM ne veut voir personne* 
Lui triste î lui sauvage T y concevez- 
^VOus rien? Ah ! pauvre Marquis' ! il 
faut que quelque chose l'occupe for- 
tement. Adieu ; je vous quitte pour 
lui écrire. 
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LETTRE XXXVI. 

Mademoiselle d* Au,., à Mademoin 
selle de Lenclos. 

A Parii i ce zi Hlars x«5x. 

JN OK y ma ctère Ninoa*, je ne vous 
fuis pas ; l'on fuit rarement ce qui nons 
attire. Les agrëmeni de votre esprit 
m'attachent-ils plus que le charme de 
votre caractère ? Voilà la seule incer"» 
tîtude de mon sentiment pour vous. 

Plus que jamais votre amitié m'est 
chère ; j'ai besoin de vos conseils ^ de 
ces conseils si précieux, qui , sans 
avoir l'austérité que donne l'expérien. 
ce , ont toute la solidité d'une raison 
spirituelle y et l'empreinte de la grâce . 
que Vous prodiguez malgré vous. Votre 
Lettre m'effraie. Ai - je donc pu en?- 
blier le som de ma gloire ? Ah ! com^ 
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tien n*aî-jc pas à roiigîr , sî ce iisit 
de plaire , écueil de tnOD sexe 9 a pu 
m'abaisser jusqif à la coquetterie ! Je 
Tai dît cent fois & M. de,Meuillant: 
dans le pays où vous m'avez conduite j 
il n'est point de vertu ^ de calcul ^ dé 
prudence qui puisse préserver une fem* 
me des dangers qu'elle rencontre à 
cb^aque pas. Victime du Ba2ard , c'est 
. de lui seul qu'elle peut attendre-son 
sort, et le seul avantage delà plus 
vertueuse est de le balancer plus long- 
Cems/ Peut-on penser , sans frémir , 
à tous les périls qui nous entourent: 
tout n'est que piège , artifice et séduc- 
tion. Que de moyens pour égarer notre 
amolir-propre , de charaier tiotre es- 
prit , ie fixer nos désirs ! ^vec quelle 
subtile et profonde sagaèité ces tyrans 
séducteurs étudient les faiblesses ae- 
crcttea et involontaires de mes âmesi 



\ 
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pour en faire la bise de Ijoati pro]ef« 
les plus coupables ! Comme ils ^pienf 
leurs progrès sur notr^ cœur! Comme 
ils savent à propos raleatir , suspendre 
ou presser l'effet de leurs soins ^ poui^ 
parvenir plus sûrement à triompher de 
BOUS { Comme ils attendent le fruit 
de leurs peines ! Avec quel art ils le 
pressent d'éclore! Notre sensibilité 
nous perd , notre coquetterie nous ^ga«» 
re ; ainsi nos délduts comme nos qua^ 
litâsse réunissent contre nous, et nous, 
avpns à combattre à-la^fois l'exemple y. 
cet ennemi de notre repos et de notre. 
Tertu; ces tableaux continuels d'à«- 
xnour et cie volupté , cette image appa- 
rente d'un bonheur pur , que la femme 
la plus sage ne peut voir sans émotion j 
que la pudeur même contemple sans 
rougir , et que l'homme adroit , qui 
veut nous perdre ^ nous présente j avec 
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tme Aoijtténce douce 9 sons la foroie 
la plus sédoisante. Con^ment faîr 3 
comment éviter ces pièges couverts de 
fleurs^ où la nature et Part nous con« 
duisent sans cesse ? .. • • Parlerai->je da 
danger de nos liaisons avec ces mal-* 
heureuses victimes de l'amour • qui • 
devenues complices de leurs tyrans ^ 
croient excuser ^eurs faiblesses en noua 
les faisant partager ? Ah ! ma chèr# 
Kinon , d'après ce tableau fidèle , 
puis-je balaticer un moment ? Le Ciel 
m'inspire et m'appelle : ce n'est ^'en 
ne livrant à lui que je puis conserves 
ma gloire et mon bonheur \ triompher 
à-la-fois de ma faiblesse et de moa 
amour-propre-, oublier ma jeunesse et 
mon sexe ; avoir pour occupation ua 
culte saint ,, pour espoir la vie éter» 
nelle : voilà le but de ma conduits, 
et de mes désirs ^ se m'ea détourati 
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pas. Croyez qa*il n'est point dé priva<« 
tioas volontaires , qui ne finissent par 
devenir des jonissances. 

Je n'ai point remarque la tristesse île 
Villarceaux: il est sorti de bonne heure 
de citez Sca. . . , parce qu'il était 
malade *. voilà tout ce que )'en sais» 

Je compta couper chez vous ce soir; 

aures-vous beaucoup <le monde ?. 
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IiETTRE XXXVII. 

- \ 

Mademoiselle de Lencloe à Af*«^ 
d'Au. . • • 

A Paris t ce x% Kan x65(, 

Am ! mon amie , pourqa«î vouloir 
xne cacher que Villarceauz est occu- 
pé de vous ? Est • ce dissimulation ? 
est-ce crainte de me faire de la peine ? 
li'une blesserait ma sensibilité , Vautre 
Ôion amour «propre. J'ai droit de me 
plaindre , si vous avez manqué de 
confiance en moi , et peut-être la phi- 
losophie de Ninon vous est - elle assez 
connue pour penser que la perte d'un 
Amant est un malheur qu'elle peut 
aupporter. ; • , Toute la légèreté que 
TOUS me connaissez en amour ^ ne s'é- 
tend pas à mes autres sentimens : elle 
me paraîtrait cximii^elle ) quand il 
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s'agît de Vamitii^. J'ai toujours ttouT^ 
la même dijBTërence entre ces deux aE- 
fections de Vâme qa'entre nos qaalité* 
et nos attraits î l'un attire promptement 
et s'évapore de ipême : l'autre attache 
plus lentement , mais nous fixe à ja- 
mais. On ne peut ra'accuser de iri'avoîc 
pas apprécié les grâces, les agrémens ^ 
et' tous ces dons enchanteurs dont la 
Bature a. su parer noire 'sexe j poac 
servir de jouissances et de tourmens à 
notre amour - propre. Personne , pîus 
que moi , n'en connaît l'avantage: mai» 
je leur xiois moins mon bonheur , le 
charmé de ma vie , qu'au peu de qua- 
lités essentielles que peut- être je pos- 
sède ) à ces qualités attachantes j dont 
l'empire est tel que les gens, mèaie les 
plus frivoles , venaient leur rendre 
hommage sans s'en douter, croyant 
I2.'eaceiiser que mes attraits. • • • Ju^« 
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si je ne sonlTie pas d'être oblige dé 
forcer TOtre confiance. Voui n'atc* 
pas Toula m'entendre , quatid je Touà 
ai dit un mot du cKagrin de V illar« 
ceaux. , . : il faut donc vous parler de 
lui ^ puisque tous vous obstinez à vous 
taire. Vous aimant également i*^utl et 
Vautre , je suis, inquiette pour tous 
deux. Je connais vos priuoipes ^ vos 
Tertus ) tdutes les armes que vous 
avez contre la séduction Ja plus dan- 
gereuse y mais je connais la passiou de 
Villarceaux ; il vous'ai4Jie plus que sa 
vie. Qui de vous sei'a ma i heu t eux ? 
He pouvez* vous pas l'être tows deux ? 
cette idée me tourmente. Sans cette 
aversion invincible pour l'amour , sana 
ce système gravé dans voire âme de 
fuir à jamais un lien aussi doux , je 
croirais voir l'aurore de votre bonheur. 
Il est sr rare d'inspirer un sentimeat 



auuî lendre ! il est si simple d*en ^oft« 
fer les délices 1 • • . . Maïs votre der« 
niàre lettre est désespérante pour ce 
paavi*e Marquis : je le plains f et d'au» 
' tant plus que 9 sans vouloir le rendre 
heureux , il ne vous sera pas toujours 
indifférent ; votre honnêteté , votre 
délicatesse vous feront apprécier UQ 
cœur comme le sien , n*en doutez pas, 
mon aimable amie : il est pour la 
femme la plus honnête des dangers qui 
naissent de it% vertus j comme de sa 
faiblesse: je les crois même plus à 
craindre pour elle , et souvent le* 
premiers progrès d^un sentiment font 
une impression plus profonde dans une 
àme comme la vôtre ^ que la séduction 
ia plus suivie dans un cœur faible qui 
cède sans aimer. A Finstant mhme où 
la femme vraiment vertueuse résiste à 
un amour d^ne de la toucher , elle lui 
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9eaô. un Hommage secret , înTolon- 
taire : les quuliiés rares qui la dis- 
tinguent , lui servent à*la-fois à l'éloi- 
gner du danger , et à lui faire voir tout 
le prix de ce q^i'elle sacrifie. Quel 
degré de force ne faut-il pas lui sup- 
poser^ pour résister sans cesse ! comme 
l'effort est à son derfjier période , elle 
est toujours aussi près de céder que de 
Taincre, / ^ 

Au reste , soit dit sans vous dé« 
plaire 5 je n'ai aucune foi à votre vo- 
cation- pour le Ciel. Toute femme 
dévote ^ par crainte de l'amour , ne 
peut l'être long-teuis. Je voudrais 
bien , pour ce pauvre Marquis , que 
vous'n'enssiez pas des armes plus fortes 
à lui opposer Vous m'inquiétez da- 
vantage quand vous parlez en philo- 
sophe des amans et des dangers du 
^ moude ^ dont vous ne devriez voir que 



le charme. Mon amie , n'etes-rotv pas 
bien jeune , pour combattre vos illa— ^ 
«ions ? ne pouvei^vous pas vous trom* 
per ? Laissez les réflexions pour na 
autre âge : suivez la marche de la 
nature : en voulant anticiper sur le 
tems j on perd des jouissances sans 
trouver le boubeor. 



^ 
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LETTRE X XXVI II. 

■ Mademoiselle deLencïos au 
Marquis^ 

A Paris, te tS-Kati t6Sj, 

njE vous r^pdterai toujoars la même 
chose , mon cher Marqais : je ae pois 
concevoir que ce soit vous ( vous que 
Famour avait autrefois si bien traité ) 
qui ayez besoin de mes conseils : cela 
me prouve que les plus expérimentés 

' redeviennent novices quand une gran- 
de passion les domine. Les premiers 
coups sont portés , ne perdes pas ua 
moment pour en profiter : voilà l'ias- 
tant de vous déclarer. Jusqu'i-présent 
Tos yeux seuls ont parlé : il faut que 
votre bouche explique 9 avec élo* 

' qiience ) tout ce que votre cœur a con* 
çtt : je vous le répète ^ il n'y a pas on 
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vous Ptes tien amoureux! Traîment 
TOUS me faites trembler. Si vous alleàs 
parler en amant timide , je ne répon- 
drai plus de rien. I/embarras , la ti« 
Hiidité soot deux choses qu'il faut lé 
plus éviter : c'est presque dire à une 
femme : Ma démarche est bien hardie, 
elle doit sans doute vous déplaire. Eh! 
mon Dieu , ne lui en parlez pas: soyez 
aimable ^ séduisant , elle ne songera 
peut-être pas à avoir l'air de se fâcher. 
Je vous dis là de grandes vérités: pro- 
fitez-en; on se console de ne pas réus- 
sir auprès d'une femme qui n'a nul 
goût pour vous : mais perdre la vic- 
toire par sa faute , il n'y a nulle res- 
source pour l'amour-propre. 

Fin de la première Partiem 
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LETTRE XXX ï X. 

Ze Marquis à Mademoiselle d^ 
Leficlos» 

Jl Parif l 'ce x? TA^ii ttfSr. 

Ot,I,xna chère Nino«,Vo« me 
dites une grande vérité: il ne tient qu'à 
l'Amour de faire^de l'homme le plus 
HCCQiitumé à plaire 9 W fiq^liat Vuûdp 



^ malbeureux* Plaignez-moi , s^coa- 
rez-sioî. Je suis perdu saas ressource j 
je n'ai- plus d'espoir : en un mot , je 
auis le plus mal Heureux des hommes. 
,C*est Hier que- j'ai appris cette fâcheuse 
Baouvelle : je ne voulais pas la àroire ^ 
mais elle n'est que ^rop vraie. Made- 
moiselle d'Au épouse Sca.„; la 

beautë , la candeur , les grâces réunies 
iront passer dans les bras d'un être dif- 
forme ) et par son âge et par ses infir- 
mités i il va posséder cette personne 
xharmanté , lui qui n'était pas digne 
de la regarder. Que vais- je devenir ? 
Tout est perdu pour moi : les regrets, 
le désespoir , Jes tourmeqs cruels de la 
jalousie viennent déchirer mon cœur* 
Ah .' ma cher© Ninon » rien n'^st com« 
paraMe à ce quo je souffre : et" je m© 
croyais malheureux ! mf>n sc^t était 
itigne df'eavie. 3i j'4u:iais smAS espoir ^ 
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âu-moms î'almais sans trouble t je ne 
craigaais pas de voir ua autre obteuir 
le ^ïut de mk tenâvcéie «t de mes soins. 
£u-vain je me répète qut^ mademoiselle 

d'Au , dans ies bras de Scci,,,.^ œ 

peut être qu'une victime: je n'ea suis 
qu» pîus ihalhcureuiit. Oui, j'aurais 
mieux aimé que l'Amour me l'eut ea* 
levée : même en détestant moii rirai j 
j'aurais respecté ieckoix de tfe que 
i'aime : je me serais ré't)été mîUe ftiiJ 
« Du*mob$ éile est h^urèi^: un jiUttè 
• 'pd$s«^d:^iin-bieli si ptétieù* : s'il esè 
V inoi/ts têfidi'e qiàé moi) il est tii^é ^ eè 
» hà lehl edt digne àa hbnhttti )r; ' 



. \ 
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tETl'RE XL. 

Idûdemoiselie d^Au, . . à Mademoi' 
selle de Lenclos. 

X Paris, ce 24 Sfars zC5x, 

; V OVS ii^ëtîez pas chez vous hier aa 
soir ^ ma chère Ninon. Je venais tous 
confier une chose qui vous étonnera 
teaucoup-y je crois* qi^e jie vais épouser 
Sca...» Le triomphe de là raison est de 
trouver du charme aux choses que les 
circonstances nous forcent d'accepter ; 
c^est à quoi je travaille depuis hier* 
Aidez- moi de vos conseils, donnez^ 
mti du courage ; la reconnaissance 
même me force de ne pas refuser la 
main de Sca,,,. Si vous saviez avec 
quelle noblesse il m'a parlé ! « Choi— 
» sissez, m'a-t-il dit , ou d\ine pension 
w modique pour être reçue dans un 
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Il copVeDt^ où de partager et mon sori 
» et.jnou bien». Pouvais-je bataiiocr? 
Je u'âi ^ià&À me le reprocker , il a ma; 
parole. Si ma tante y consent , j'uuit 
Bia destinée i celle d^iii homoie à q;ai 
iedevt^i tout. ■- < 
. J'avoue cependant ma faiblesse : ce 
vieillard: infirme m'inspire du dégoût-j 
je Bie dis qu'il sera plus mon père que 
mon ëpoux-, cette difformité me rebute.* 
Quoi ! c'est moi qui tiens -aUx vainî 
avantages de la figure I je rougis d'yi 
penser. Détester^ la plaideur, de soii 
xnari , est presque désirer qu'il tût été 
«éduisanti..v Aht' ma chère Ninon ^ 
que. nous ^sommes faibles f Combien 
l'âme la plus pure trouve en elle-même^ 
de principes de coirruptioii ! Mais à« 
propos , savcz'-vous que Je ne puis 
concevoir votre lettre ? Vousm'afGigezj^ 
vous fu'aUarmeï» Villaxceaux m'aime^ 
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il ose conccToîr de l'espoir ! et ronsj 
mon amie , Vous semblez me parler 
pour lui. A qui donc puis^'je me fi^r 
9ur la terre ? Relisez ma dernière arec 
attention 9 et jugez si mes principes ne 
me préservent pas des. dangers de 
VAmour. D'ailleurs, comment ajouter 
foi à Ici passion du Marquis ? lui, l'être 
le plus léger , aimer Téritablement î 
si je pouvais le croire^ je le plaindrais. 
Xe Ciel ne nous défend pas d'avoir 

pitié d'un être qui soùfire Mon 

pieu ) que vous avez mal fait de me 
parler de tout cela ! je sens que je ne 
pourrai m'empêcher d'y penser. Le 
Marquis est bien i plaindre ^ pubien 
6Qupable« i 
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LETTRE XL 1. 

Mademoiselle de Lenclos au 
Marquis. 

' r A Paris, ce 25 Mars z65i. 

^H bienf Marqaîs, toujours ex- 
trême dans les partis que tous pre- 
nez, toujours loin de la raison I 
Hier , TOUS Touliez tout sacrifier à 
celle que tous aimiez , l'adorer à ja- 
mais , . . . . aujourd'hui , non - seule- 
ment Tousne Toùlez plu4 la Tôir , mais 
TOUS la détestez , tous Vabhorrez , 
Vous l'accusez d'ingratitude , de per- 
■ £die , parce que la nécessité la force, 
d'épouser Sca. • • • Une première 
faute en entraine mille* II nVtctit plus 
tems de tous le dire, quand fai sn 
arracher Totre confiance ; le calcul ^ 
^utAUt qu« l'Amour ; tous 4 fi^t faire 
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cette écoM, Revenoni sur le passât 
vous allez étoun'-meat attaquer Ma- 
demoiselle d'Au. '♦ • ; qai n'a nul goàt 
pour vous, que troi^*o6nnaissiez à»pei- 
ne V elle vous refus» , peut-être mê- 
me se moque de vous : vous n'avez ^ 
Marquis ) ,que ce qne vous méritez. 
Ce n'est paç tout r ^ous aurez peut-être 
encore le plaisir de voir titt autre faire 
très-peu de fïâis pont* elle , et réussir 
à vos yeux ; tout celà^ jts^ dans 
Fordre. Croyez - vous dé bonne for 
qu'on séduise^ les ïemiiietf ? Non ^ 
Marquis ; e'esl iln» ëhose très -rare ; 
souvent l'homéie le plus ^al - adroit 
laisse échapper la -femme la plus ga- 
lante» Une de nous prehd du* gofit 
Jjour TOUS ) sans trop savoir pourquoi ; 
81 • vous vous, en appercê vez , ' vous 
l'àttnquez', vous rétiystssiéz j cVstune 
obos? ifflmaiiqu«(bic -> 8'> aa cos* 
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traire ) vous êtes assez gaudie pouiP 
ne pas voir que i'on tous préfère ^ 
d'autres l'attaquent, elle n'en veut 
pas -, souvent elle en refuse dix , et 
voilà une femme vertueuse : le public 
la porte aux nues : . • • . voua voyex 
cependant , à quoi cela a tenu. N'im- 
porte , elle en a tout le mérite : il 
est tond^ sur la duperie de^ quelques 
étourdis comme vous., Il est assés 
plaisant d^ voir ces pauvres dupes se 
disputer à l'envî le titre d'esclave de 
ces Dames , . et n'obtenir , pour prix 
de leurs, soins , que le plaisir d'a- 
jouter à leur réputation, et de ser<« 
vir de trbphée à leur amour • propre* 
Un homme adroit, au contraire , 
est sans cesse occupé à chercher dans 
les yeux des femmes qui t'ertourent, 
s'il ne découvre pas quelque secret 
penchant pour lui ; s'il croit j^laire ^ 
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on obtient son- hommage ; mais îl ne 
cherche pas à vaincre l'indiilérence p 
il/ croirait enlever un tems' trop 
précieux aux plaisitd. Plaire est ua 
bonheur pur , séduire est un métier 
pénible -, mais, vous n'êtes pas de 
mon avis. Vous trouvez du chdrme 
à essuyer des rigueurs et des refus ^ 
tandis que portant ailleurs votre hofU'* 
ipage , il serait peut *• être J ien reçu» 
Eniin^ la faute, est faite y il n'e&t 
plus tems de reculer -, . • . • tout ce 
que je vous demande , c'eSt de voue 
défaire de l'habitude dangereuse d'é- 
(5rire vos • lamentables déclarations. 
Contentez - vous de les balbutier avec 
un embarras n^tïf aux pieds de votre 
belle ^ qui ne daigne pas écouter ; de 
la suivre par-ioul , entouré de tous ies 
ridicules de la duperie et de» IVscla- 
vage« Ne lui donuea pas au -moins le| 



moyêM de montrer pav-tout lés préu* 
vea de voire faiblesse , et de voua 
rendre la fable de liy sociétés Voua 
allez crier à Tin justice , et me' dire 
qnVUe n'esr pa* capable d'un pareil 
procédé -, je crois qu'il est plus sur de 
ne pas la mettre à l'épreuve. A sa 
place , je vous avoue que j'aurais bien 
de la peine à me refuser quelques 
plaisanteries. Vous lui donnez si be^a 
jeu ! Plus on est dupe , plus on l-end 
excusable la personne qui s'amus^ h 
nos dépens. D'ailleurs , de quel droit 
voulez - vous ennuyer 'éternellement 
Mademoiselle d'Au. ... ? c'est violer 
le droit des g^ns. Qui vous dit que y 
lorsque vous êtes chez elle des heures 
entières à l'excéder de vos complaintes y 
vous ne lui enlevez pas des momens 
précieux qu'elle brûle de consacrer à 
quelqu'un assez discret pour se t^ùe j 
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maïs qui maudit votre présence? Je 
' sais que tout cela est bien dur à penser* 
Le rôle est . fâcheux -, mais ' il vaut 
mieux se faire justiice 9 que de se 
plaindre inutilement Marquis , il faUt 
tâcher d'être plus heureux. ... : qui 
plaît a raison et qui déplaît a tort. 

Après vous avoir parlé avec autant 
ide franchise ^ je suis bien loin de pen* 
ser qu'il faille encore abandonner lai 
partie ; mais sur-tout ne vous condui* 
862 que par mes conseils. Sans cela 
tout sera perdu : songez qu'il faut,au«» 
iBoios sauver notre Djaour-propre. 



<^ 
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îiËTT R E X tîî. 

'te Marquis à Madempiseîîe dé 

\^UB d'obligations je voua aurai) m* 

cKère Ivinon! Éuis-je adorer encore 

Une femine asses insensible pour n9 

pas aimer mieux se passer d'uLe ai-« 

flanee si médiocre qu'elle paiera si 

cber, que de me désoler et jeter une 

amertume éternelle sur mes jours ? 

Quelle âme f quels principes! et je 

Tadorais , et je lui consacrais ma viel 

Ah! le voile est arraché \, j'ouvre let 

yeuX; j ^apprends à la connaître. Vous 

le voulez, je ne renoncerai pas à elle; 

mais ce qui était un culte ^ va devenir 

un projet -, l'amour^propre seul en sera 

le guide.. •«• |l fautTavouer^ malgré 
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ses d^faats j en dépit de cette insensî* 
bilitë ^ cette conquête peut être flat- 
teuse. Je ferai nulle envieux ; mais ce 
bonheur que je chercKais ne «erapour 
moi qu'un triomphe passager , et la 
divinité va se changer en victii|ie» 
Quel cœur elle a perdu ( combien mon 
jiommage était tendre et sincère ! Mais 
aussi ^ n'ëtaîs-je pas excusable ? Rëu- 
nit-on jamais plus de grâces ^ autant 
de qualités? Ce Méré^ cet homme 
corrompu ^ croyez qu'il a détruit par 
ses conseil) ^ sa candeur et sa sensibi<- 
lité. N'en reste-t'il donc plus aucune 
trace? Ahf si ce naturel charmant 
pouvait reparailre ! Si je la juge 
avec trop de rigueur ,'combien je suis 
coupable ! c'eit peu de son indifférence^ 
je mérite sa haine. Oh I mon unique 
amie , je m'abandonne à voua , ajea 

pitié du cruel ^bit QÙ^ je 4uis« 



L ETT H R X ïi fl î^ 

' MademoUeîle de Lendos au 

A Paris, c« 3o Mars x6St, 

V^t/OT f cVst ce marqnî^ de Villar* 
ceaux , sî brillant par &çs succès pi'è» 
des femmes, cVêt lui qu'un rieaabat, 
que des rigueurs désolent t Pauvres 
toaimes que vous êtes ? en vérité , îe 
vous crois encore plus faibles qu» 



HOUSi 



Allons, Marquis^ il n'y a pas à 
balancer ; puisque l'on nous résiste ^ 
il faut porter de gr^inds. coups ; quel- 
que usé que soit le moyen que je vou» 
propose , il n'en est pas moins aûr. Si 
TOUS êtes aimé , il faut exciter sa ja- 
lousie publiquement ; avoir une autre 
Maùresscj et cela promptemeut. Céttft 



/ 
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femme est la Duchesse dé.?»..; qoo!^ 
qu'elle ait près de quarante ans , elle 
cqoserve toute la fraîcheur de sa jéu-i- 
ne^se. Son espr>t ,aoa Usage du monde, 
sa galanterie même la rendent inap<» 
prëciable pour un homme àe bon goût: 
cette espèce de femme est très- rare* 
J'ai mauvciise opinion de celui qui no 
«ait pas en seiitir tout le mente ^ cVst 
ordinairement un homaie commun, oot 
bien les facultés de son âme sont crueU 
iement retardées , et dans un engour* 
disse ment bien dangereux. Quel attrait 
n'a pas une femme domme la Duchesse, 
qui en quelque sorte a vieilli sous lea 
grâces et les agrémens! L'habitude 
drs plaisirs répand autour d'elle ua 
charme indicible ^ sa beauté y sa frai*^ 
cheur peuvent se détruire, mais ne se 
faneat point. Cause»t-on avec elle, 
tuttt se dit;^ tout se roiié ^ la décence 
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ne détient qu*une gaze l^p:îfre cfont èllit 
couvre les saillies les pins piquantes ei 
les plus volup^tueuses ; cnftn on croît 
parler à un homm© aimable , à qui 1% 
nature auraif donne tout le charnue et 
l'attrait de la femme la plus rare. Est- 
on dans SCS bras , rien ne peut peindre 
les délices dont on est enivré. D'au- 
ires cherchent la volupté : elle ne fail 
que l'appeler 5 elle l'attire, la suspend 
tour à tour^, passe , en un instant ^ de 
l'abandon le plus tendre à une résis- 
tance aussi voluptueuse. Ah? combien 
cette modestie cal<?ulée est préférable 
' à celle de la nature ! Souverain arbitre 
des plaisirs, elle ne leur dispute uu 
instant leur empire, que pour les muU 
tiplier et mieux goûter leurs délices, 
lioin de son Amant, ce froid , cet 
abattement fatal qui suit presque tou- 
jours la jouissance. Avec un art divin ^ 
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elle sait ranimer les ressorts les pin* 
secrets de son âme* Toujours ëlectrisée 
par une puispnce inconnue ^ même 
après le bonheur , il semble désirer 
encore, et sans avoir demandé ^ il croît 
avoir éprouvé le doux tourment des 
Jfefus. 

Voilà f mon clier Marquis , la femme 
Igui peut être à*la-fois utile à vos pro*« 
jets , ainsi qu'à vos plaisirs. Elle est 
plus digne de vos hommages que toutes 
ces jeunes folles, dont souvent je voua 
f^ TU la tête tourn<^e. 



/ 
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LETTRE XLIV, 

Mademoiselle de Lencîos à Af,«'^ 
d^Aub» , . • 

A Farit » ce prtXDier Arril 26% x, 

jQiP XT S I B. Sca,.J c^est nn grand 
parti ;.,•« à votre place, il faudrait tout 
Tempire de la raison pourm'jr décider: 
mais je pense que vous ne pouvez pas 
faire autrement. Au reste , vous autres 
amateurs de la Divinité j vous êtes 
moins à plaindre que nous : vous of- 
frez tout au Ciel j et vos tovrmens de- 
viennent des jouissances inefiables : 
n'est-il pas vrai ? Cependant , soit que 
votre foi ait été un peu ëbranlée , soit 
que cet instinct liaturel, qui e^t ennous^ 
TOUS fasse regretter ce que même vous 
ne connaissez pas : je orois remarquer ^ 
4an« VQtre réf ugaanéç ^ certi^ips «en^ 
• ... 
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tîmens terrestres qui m'inquiëtent pour 
vofre salut. Vous me direz , chacun a 
ses faiblesses -, on reconnaît le péché 
originel: tout ce que vous voudrez. 
Avec ces manières-là , on ne gagne 
point le Ciel: à votre place, j*y re- 
noncerais. Comme vous dites fort bien,' 
être trop révqltée de la laideur de son 
mari , c'est presque désirer qu'il eût 
été séduisant ; disons plus , qu'il nous 
eût.séduit. De là , vous jugez des crimes 
entassés les uns sur les autres , un bon* 
heur pur , des jouissances et d'âme 

et de cœur Est - ce que I'oh est 

la maitresse de son imagination ? Par 
exemple , si dans un de ses écarts 
criminels elle allait se porter surVillar- 
ceaux.... je tremble d'y penser , il n'y 
a rien là d'impossible : vous entendez 
qu'alors , avec toute la clémence di-^ 
TÎne^^ons seriez peidoe*... An vrai j^ 
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Votre position e%t tf ès-înquîAante î s'il 
est ^crit que vous devei reuoncer au 
Ciel ) vous n'avez plus d'autre parti à 
prendre que de vous jeter dans nos 
bras ! je dis nos bras 5 n'allez pas Tout 
icpidaliser. 



j 



.^ 



lÎETTRE XLV- 

Mademoiselle de Lenclos au 
Marquis. 

A Pari» » c« i o Arril itfSi . 

IVl AIIQTTI89 Je vous sais grë de 
votre soumission. J'ai vu liier , à votre 
empressement pour la Duchesse , que 
vous vouliez bien suivre mes conseils : 
je crois que vous vous en trouverez 

bien Mais d'où vous vient donc 

cette timidité? vous étiez embar- 
rassé comme un enfant qui entre dans 

le monde Je vous ai toujours fait la 

guerre sur ce défaut : il me ^frappe 
plus depuis quelque tems. Ah ! dé- 
faites-vous ^ le plutôt possible 5 de ce 
reste de timidité qui ne fait que vous 
nuire dans la société :- j'aime mieux 
que l'on yous trouve fiit^ que contraint 
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De l'embarras à la gaacherle , îl n'y a 
qa'nn pas , je vous en avertis. La per- 
fection est , avec beaucoup d'aisance, 
«Le pouvoir se donner la grâce de la 
timidité : il faut pour cela beaucoup 
d'usage , et vous pouvez y parveliir. 
JDeuz cboses peuvent faire naître la 
confiance : ou la parfaite idée de soi- 
même , on l'insouciance sur le. juge« 
snent des autres. D'abord ^ la nature 
TOUS a assez bien partagé , pour c[ue 
TOUS tous croyiez presque toujours su- 
périeur aux gens ^ui TOUS entourent) 
et les petites fautes que pourraient vous 
faire faire une trop grande assurance ^ 
sie sont pas assez importantes pour 
pouvoir vous tourmenter. L'embarras 
tiuit à tout ; il diminue les moyens ^ 
donne tout l'avantage aux autres sur 
irous , et communément fait faire cent 
bêtises pour eu couvrir ooe. Vont 



isLY€t cowhicn je voas'al tecommuiijé 
de redoubler en vous , s*il était possible^ 
cette activité de coquetterie qui est 
l^âme de l'anaabibté • et le véritable 
uioyea de plaire* Sans l'aisance qu'il 
faut acîquérir ^ cette coquetterie perd 
tout 8O0 cbarme et soq prix» Le vieux 
d'Albert , un des bommes les plût- 
aimables » disait un jour au duc de 1% 
Aoche Foucault : r Mon ami , vous êtei 
«dans le monde avec bien des avaU'* 
a tage^; songez que la société sera 
» exigeante evtvers vous. Elle veut 
'•qu'un homme accoutumé à faire 
nies frais 9 rempli' de grâces , d'a« 
» gré mens ^ enfin ce que l'on ap* 
» pelle aimable 9 le soit toujours ^ «lie 
Il Be lui pardonne pas d'être un 
» instant au-dessous de lui-même. Ainsî^ 
» mon ami 9 si jamais vous vous sentes 
M un peu tuste ^ ou que quelque cbose 



k vous tourmente , rentrez chez ro\Xs i 
' » c'est une adsesse qui m'a toujourj 
» réussi ». Je tous dirai la mcme 
chose, mon cher Marquis; quand vous 
aurez de ces attaques d'embarras d'hier 
au soir, employez le moyen de d'Al» 
bert. J'ai remarqué mille fols qu'avec 
on peu d'effronterie , des, gens assez 
communs éclipsaient leurs voisins, qui 
cachaient sous des formes modestes et 
contraiiites beaucoup d'esprit et d'ins- 
truction : la chose est assez simple. On 
aime les jouissances faciles , et rare**- 
xnent un homioie intéresse assez pour 
l'approfondir. D'ailleurs , l'tftnbarras 
se communique -, smh impatiente ; le 
sentiment qu'il peut tout au plus ins- 
J>irer est la" pitié : vous conviendrez- 
qu'il n'est pas flatteur. 11 fajut toujours, 
. «'il est possible , être supérieur aux 
choses que Ton fait , ou du-moins 1# 

2. !• 
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' pîirsStre:, ce qui est la niême cbose ponA 
' le Public , qui ne peut juger que sur 
les apparences. Il n'y a point de po- 
sition dans la vie , où ce principe ne 
donne un yemis brillant à celui qui lo 
met en usage , sur-tout s'il sait y join^ 
dre cette grâce si rare et presque insé- 
parable de l'aisance 9 qui ajoute eacoxf 
à aei cLarmes» 
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I, E T T K E X L V I. 

Mademoiselle de É^nclos au 
MarquiSf^ 

JL Paris, ce a» Avril i65r« < 

ÏM 
jAVSVS est toujours charmant , il 

a une manière ab.<j(>lumeDt à lui. Hier 
je disais que je craignais foit de vous 
Toîr entraîner dans cette iu.trigîie de 
l'Hôtel de JR ambouillct. Que voulez- 
Vous ( m*a-t-il répondu ) Villarceaux 
est si faible. .... • Tenez , c'est au , 
» point que moi - même je lui ferais 
» faire tout ce que je voudrais , si je 
» n'étais pas encore plus faible que 
» lui. . . . • Quelle grâce il y a dans 
cette bonne loi ! je ne sais si tout le 
monde doit la désirer -, mais elle ne 
siérait sûrement à personne aussi biea 



■" lui. 
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* A propos , dites - moi donc pour- 
quoi vous ne m'ayiez pas conté plutôt 
la scène de Madame de \ illarceaox 
avec le Gouverneur de vos enfans ? . . . 
Ce que j'en trouve de plus gaî est le 
moment qu!elle Choisi pour prendre 
de l'humeur centime ^oi , pour qu'il n'y 
4nanque rien, il faudrait qu'en me dé- 
testant elle aimât Mademoiselle d' Au. .• 
à \a. Folie 3 et cela ne me surprendrait 

* Nota. On lit , dans les Mémoires du 
tems , que Madame de Vjllarceaux était 
fort jalouse de Ninon , et cju'ii» jbiir , 

^devant elle, le Gouverneur de ses enfan» 
leur demandant en latin quel était le Wk^ 
jnier Roi des Assyriens^ le plus jeune ré- 
poudit Ninum , et cju'à ce mot, cjua 
Madame de Villarceaux ne eomprlt pas, 
elle fit une scbne afiVeuse au Gouverneur, 
en lui disant qii*il apprenait là de btlle» 
sottises à sps cièyes. 
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point in tout *, je reconnais la jalousie ; 
quand elle n'ëclaire pas, elle aveugle. 

J'adopte entièrement l'idée que 
TOUS avez eue pour mon fils ^ elle n'a 
pu VORS être inspirée que par l'intdrêt 
le plus vil* et le plus tendre.. . . . J'ai 
toujours différé de vous parler à fond 
de son caracière-, je veux vous confier 
le réfultat des recherches scnipuleuses 
que j'ai faîtes depuis un an pour ie con» 

naître : elles me laissent croire 

que je ne porte ni illusion , ni sévérité 
dans mon jugement. 

Les qualités de mon fils sont celles 
de l'âge mûr : ses dctauts sont ceux de 
•quinze ans. Il a des principes de pro- 
bité et de franchise éprouvés sur toutes 
les petites circonstances de sa vie ; soa 
cœur est bon, généreux et sensible; 
j^ais ces avantages ont besoin d'être 
réglés j et j'ai cru m'appercevoir qu'il 



\ 
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y avait quelquefois ^lus c^c faiblesse 
dans leurs efîets, que de réflexion dans 
leurs Tésultaîts : son âme est élevée : il 
est incapable de faire une bassesse ; 
mais comme il n'a pas encore la.manle 
de la noblesse et de l'orgueil , je 
crains qu'il ne les confonde. Il fera 
pour ses égaux des avances qu'il atten- 
dra de ses Supérieurs , faute de bien 
distinguer oe qu'on lui doit et ce qu'il 
doit aux autres -, il lui manque une 
justesse dans ce qu'il doit rendre oa 
obteuiir , qui a besoin d'être raisonnée : 
jamais je n'ai vu plus d'enthousiasme 
»ur le point d'honneur : il deviendrait 
même dangereux , s'il n'était pas diri- 
gé , et me ferait craindre qu'il n'ea 
connût plus l'abus que l'usage , s'il 
persistait dans les loix qui l'y atiachent^ 
Son esprit est juste , cependant sa con- 
ception n'est pas facile , parce qu'il 4, 



(3f) 

plus de perspicacité que de Jngemelit, 
ce qiù lui donne plus de trait que de 
conveisation. Son insurmontable dis- 
tPartion fait qu'il ne sait pas même ce 
qui l'amuse, etrqu'une idée lui échappe 
par une autre , qui n'a presque jamais 
de rapport avec l'objet présent : mais 
le défaut qui a le plus inutilement oc- 
cupé tous les instans de ma vie , c'est 
une violence ( i ) , une impétuosité 
qui en fait le tourment. Il ne suppoite 
pas la plus légère contrariété , sans un 
mouvement de colère: un instant le 
ramène) mais jamais rien ne le ré- 
prime. Je n'ai d'espoir , contre le dan- 
ger de cet effet , que dans les chagrins 

( I ) On sait jusc[u'à quel point la vio- 
lence de $e< passions le porta , puisqu'il se 
tua dans le jardin de sa mère , éperdu d*a- 
xaour pour elle. On lit, dans des mémoires^ 
Qu'elle avait alors cini£uantc ans. 



• 
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fa'îl m'a caas^s et qu'il a apperças; 
aucun moyen ne m'a réussi pour le 
calmer : je ne me permettrai pas d'en 
indiquer à Famiqui daignera réclairer. 
Voilà , mon cher Villa rceaux ^ ce 
que j'avais à vous confier , nous re^ 
causerons encore enseini^le^ sur cet 
objet* 
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LE.T T R e\x L V I I. 

Mademoiselle dlAu. . . à M^^^^ de 

Lenclos, 

A Paris , c« aS Arril i65r, - 

JVI o N sort est arrêté , ma cïière ^ 
I^iDOTi • Madame de; Meuillant y con- 
tent. JVpouse Sca. . \ ; plaignez^-moi ; 
je suis a- la ~ fois la victime du hazard 
et de la reconnaissance. : , . -, enfin , il 
faut suivre sa destinée. Je mMlir à un 
homme dont la famille est ancierwe ^ . 
€t même illustré dans U Robe ( l ) ;' • 
ses défauts , sa difformité même peu- 
vent jeter les fondemens de ma répa- 

*■ • " — ' — = — ? — -. 

C r ) Sca. . . (iescenJait d'im J^ouù Scd, , , 
vivant dans le douzième siècle , et Fonda- 
teur d'une Chapelle^à Montcallier en Pié- 
XBont , où l'on voit encore son nono sur une 
lomJje de marbre. Catherine de Vann^s^ &a 
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tation ; on me saura gré âe tout j^cri- 
fier à un être qui ne pourait «'inspirer 
quel'éloigncment de mes deroirs ( i )• 
Je saurai , i force de douceur , et peut* 
être même par la voie de la sëducUon ^ 
ëpurer les écrits et le langage de mon 
^pouz. J'avoue que la licence de sa 



cousine , avait épousé le Maréchal de 
f^ammaitl ; son oncle était Ëvêque de Gre- 
noble.; son père y Conseiller de Graiid'- 
Chambre ; son trisajeul , un liflagistrat 
redouté des Guises et des seize. 

(i) On sait ^ue Sca..., s'étant jeté 
dans l'eau, aprës une mascarade , fut saisi 
dé froid ; une lîmphe acre , épaissie , se 
jeta sur toutes les parties de son corps , et 
fit du pauvre Abbé un raeeourci de la 
mifëre humaine. 

A sa mort on appliqua à sa femme ce 
Vers de Racine: 

« Et Teart naiotenant , sans avoir en d*épouz »• 
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lîonvcrsati.on m*a «ouvent rërollée (i)* 
Je veax: que sa maison devientie le 
rendez - tous de la compagnie la plui 
choisie. Madame de la Sablière ; U 
Duchesse de Le^dtguïères ( a ) ; la 
Marquise de la Suze ; \^ Marquise de 
Sépigné; Mademoiselle àt Scuieri"; 



( I ) Sca. . . disait même It jour de «on 
Shariage : Je ne lui ferai pëis de sottises^, 
mais je lui en apprendrai beaucoup. 

^ 2i } La Duchesse de Lêsdiguières , ({ni 
puisait toujours , malgré l'enyiô do tou-i 
Jours plaire. « 

Xtf Marcjuise de la Suze; on Jui pardon- 
nait ses faiblesses, en faveur de ses agré* 
xneBs et de son esprit. 

Za Marquise de Séfiigné ^ qui écrit si 
Jbien , parce qu^^elle sent si bien. 

]iï, de J^içone , qui ayait tout l'esprit 
de sa f^miUe. 

Matha , dont les réparties rolaient d« 
|ioueh« 9a bouolne. 
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Toîlà les femmes dont je reux me 
.procher-jjen. hommes , MM« de J^i^ 
canne y Matha ^ Grammont^ Char-^ 
lepal , Coligny , Pelisson , Desjfie^ 
taux , Hennault , l'Abbé Têtu , 
MontreuU , Marigny , le Marquis da 
/a Sablière p Ménage même: je ne 
parle pas de Villarceaux -, il est telle- 
ment occupé de la Duchesse j que je 
ne puis espérer de le voir que des mo* 
mens. £h bien ! croirez -tous encore 

mmmmt 11 .i^iiii 11»..!. ■■ i» 

Charleçalj le plus élégant de nés Foët^J 
négligés. 

Coligvy , à Paris , Prosélitie de Niizon 5 
à la Cour l'émule des Coudé. 

pelisson , que l'on trouvait si laid , 
jusji/à ce qu'il. eût parlé. 

Dé y\fetaux^ si vrai, si naïf. 

Jj'^llé Têtu y le complaisant de toutes 
les femmes , sans en être la dupe^ ni l'«- 
maut d'aucune. 

Marigvy , célèbre par ses Cliansons. 



^^It ett «moureux de moî ? «jae je \vî 
tourne la- tête? J'en étais sAre : tous le« 
nommasse resfémblent.Sa légèreté m'é« 
pargne bien df i peines j mais /airoue cpie . 
}e suis un peuchoquée d'aroir él^en but* 
)q à «es projets oHëusans^ Qu'un bommd 
àeusible, honnête , conçoive pour noiis 
une passion véritable-, quM ose mêqip 
la déclarer 9 ce crime est ihvoluntaire^ 
îl ifaut le lui pardonner , le plaindra 
îhême. La femme la plus vertueuse ne 
jpeut être à l^abri d'inspirer de l^amour ), 
il seihble mênïc qu'elle doive cbérir 
ëette occasion de résister k la séduction 
la plus dangereuse ^ et d'accorder ^ pac 
iihe conduite adroite et pure , ce qu'elle 
doit au Ciel , à ses devoirs et à sa seA*^ 
iibilité -, mais se voir l'objet d'un cal-^a 
Cftl) d'un projet aussi choquant qu0 
inéprisable, je ne connais rien de^plui 
iLumiliant* Ah ! movk fUnie^ à quoi «out 
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ëert une conduite îrrépfocliâUe 5 si 
elle ne nous préserve pas d'ëprbuvcr 
'des procédés pareils? Dites-le bien aà 
Marquis , je ne lui pardonnerai ja^^ 
mais. J'arais de l'amitié pour lui: ouï, 
je peux le dire , j'étais même sensiLlè 
à ses agrémens v mais , après sa con-^ 
^uite^ il ne peut attendre ^ue mahaine 
et mon aversion. Ali ! moi Dieu ! je le 
répète y s'il eut été de bonne foi j je 
l'aurais plaint. Je suis sévère et ne 
suis point prude. -, adoucir ses peines 
eut été mon occupation et mêmç moa 
devoir ; mais c'est trop en parler , cela 
Tfie donne une humeur que je ne puij 
dire. Adieu , ma ctère Ninon. .•,..; 
ab ! vraiment trotre nmi s'eit biea ia«l 
conduit* 



s 
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■ ti BT T B. S X L V. 1 1 L 

i 

Mademoiselle de Lenclos au 

> * 

Marquis, 

\ A Paria, c« 3 XCat «65», . 

jfk R M Y T T 1 2 que je vous le dise • 
njon cher. Marquis ) votre coniluitô 
n a pas le jens coaitnuK. Quoi / poaç 
réussir auprès de la Duchesse , vouj 
cmplo^^ez l^s mêoics moyens qui pour^ 
paient touckei: Mademoiselle çi'/^u*...| 
mais songez donc qu'elle a trop vécu 
pour vouloir perdre son teius à ce^ 
prélimînai^s platoniques , qui ne son| 
'de^ jouissances que pltu^ un cceur touf 
neuf: il faut parler à ses seas , voilà 
le langagp qu'elle entendra. Je voij 
que vous êtes de ces gens qui rendent 
les femmes plus vertueuses qu'j&lle^ 
pe le sont ^ en dépit a'eUes-mêmcB« 
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QuancI vous avez la gaucl^rîé-dé'-coiu^ 
mencer un beau Roman arec elle y 
croyc^z*vous de bonne- foi qu^elle peut 
TOUS dire de passer à la conclusion ? 
T»nt pis pour vous , si vous êtes i?aU 
adroit. Elle ne doit pas vous apprendre 
Votre métier. 

Cela me rappelle une histoire du 
Comté de S^ vigne. ^\ y sl quelques 
années quM rencontra à la campagne 

la Comtesse de quoiqu'elle eàt 

atteint son septième lustre , son teint 
avah encore tout ion éclat 9 et rap- 
pelait la traî< heur de sa jeunesse ^ 
sa taille élégai.te et sVelte ajoutait eni 
corc à se» charmes y peu de feuimes 
ayaieut plus d'esprit , nulle n Vivait 
sa glace r telle était la Con^tesse. Ekk 
peu de tems la t^te en tournjt à \l* 
de Sévi^né , au point de tout entre-» 
prendre pour lui plaire. Quoique fort 
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tîmide, il déclara ses feux ; onV^ 
couU saus colère , Diêmc avec em- 
barras : enchanté de son tonhenr , 
il s'amusa à le contempler , suom 
chercher à le rendre plus parfait. La 
Comtesse lui en imposait , il brûlait , 
il se consumait en vains désirs ; ce^- 
pendant il inspirait tout ce qu'on lui 
faisait Tessentirl Je dis plus: rin^t 
fois un homme moins gauche aurait 
profité des occasions qu'on lui donnait 
sans cesse. Deux mois se passèrent 
ainsi : au bout de ce tems , n*ëtant 
pas plus avancé , désolé , tourmenté , 
accusant la cruauté de son indulgente 
Maîtresse y il fui fort étonné de trou- 
ver du refroidisse ment- Insensibl em«^n,t 
il augmenta î bref 5 la porte lui fut 
entièrement fermée. Vous jugez dé 
son chagrin ; il pensa se tuer de déses-* 
poir. Prières ^ instances y Içltres pre»»- 
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sautes , tout fat inutile -, ît fallut re* 
noncer à la voir. On se console aîsé— 
nient de tout: le tems , la dissipa* 
tlou le rendirent à lui-même ) et Van- 
née d'<^près , il avait presque oublié 
le nom de l'inhumaine ^ forsqu'il Ix 
rencontra à un Bal; elle lui parut plus 
aimable que jamais : ils causèrent une 
partie de la nuit ensemble. «Venez 
M demain chez moi , lui dit-elle , je 
» m'intéresse toujours à vous , je veux 
» que nous ayons ensemble une con«- 
«^ Vf rsation qui vous sera utile». Le len* 
demain il courut au rendez-vous ; il la 
trouva seule. ^ Convenez, lui dit-elle, 
» que ma conduite vous a paru inex« 
Il plicable, peu de femmes seraient 
» d'assez bonne foi pour vous en dire 
» la cause ; mais moi , je vous avoue* 
9 rai naturellement que rotre mal-* 

n adresse m'a ennujée. J'avais la plut 



/ 
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il graacle eiiTÎe de tous ; j'araîs cm 
» TOUS l'avoir fait apperceToir , voua 
» ne m'avei pas eatendae : neus n'aii- 
» rions jamais fini. J'ai mieux aime 
• renoncer à vous voir que de m'ex* 
» poser à faire les avances j et vont 
a m'impatientiez si fort , que je n^aa<» 
» rais répondu de rien »• 

A ces mots , le Comte se jela à sef 
pieds , et voulut baiser mille fois ses 

mains qu'il tenait dans les siennes,. 

9 Relevez- vous , lui dit»eLle du plus 
» grand saftg«-froid ; l'instant est pas« 
» se , vous ne m'inspirez- plus rien. 
9 Vous voyez qu'en amour , il faut 
n profiter du moment. Je veux être 
» votre amie 9 et rire avec vous quel- 
» quefois de notre aventure. N'ayez 
Il pas mauvaise opinion de moi; croyez 
» que l'on peut joindre d'excellen- 
w tes qualités iU galanterie, sur^toot 



m lorsqu^on ne cache pas ce défaut -j 
m sous une pruderie apparente , nille 
« .fois plus blâmable à mes yeux que 
» le tort qu'elle cherche à couvrir «: 
-Comme elle finissait de parler , quel» 
qu'un eutra, M. de Sévira é sortit^ et 
-depuis s'est toujours piqué de lui rejo- 
drc des soins» 

J'ai voulu , Marquis , tous conter 
cette petite histoire , parce qu'elle câ- 
.dre à merveille avec votte situation ^ 
et la moiral-e qu'il faut en. tirer doit 
TOUS faire beaucoup plus d^impressioa^ 
que tous les cotiseils que je puis vous 
donner, > 



• ( 
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XETT R Ifi XL IX. 



. . . • 

Le Marquis à Mademoiselle â^ 

Lencîosy 

A Paris , ce 12 Mai i€5s, 

V on 8 aviez raison, ma cièrp Nîilon'î 
oui y je dois à vos conseils ce que lei 
soins les plus tendres , l'amour le plus 
vif n'ont pu obtenir: en un mot, je 
crois Madame Sca... jalouse de la Da« 
che^se. J e suis datis due ivresse que j6 
ne puis TOUS exprimer: ce soir, quel mo* 
ment pour mon coeur! nous étions à soa^ 
pcr chez Madame de Ï<esdigmère8...* 
entièrement octsup'é de la Duchesse et 
ne pensant qu'à ce que j'aime, à-peine 
avais-je adressé la parole à Madame 
Sca.... ; je dis plffs, jugez de mon pou- 
voir sur moi-même , à-peine l'a vais- je 
jregardée y ••• cependant je m'étais a^ 



\ 



percix cle sa tristesse ^ .cent fois favaîs 
cru lire dans smx âme la pekie kecrette 
rju'elle ne po\ivait cacher. Je n'osait 
pas encore en der^ner le motif: l'illa« 
sion m'était bien douce , mais l'erreur 
m'eût coûté la rié..... Ëiifin , maNinon , 
jcette charmante fille ayant oublié ses 

yeux sur les mi^ns , ô bonhear ! o 

délicei^'ai vu quelques larmes qui s'en 
^happaient , et quQ j'aurais payé de 
fout . uioa saug.f Transporté ^ ne me 
connaissant plu4 moi^ni^uie 9 comme 
jelle s'en allait,, je me précipitai sur 
yes pas pour la conduire. « Lais$ez<*- 
m moi, me dit-elle en montant ea yoi» 
» tare , la Duchesse vous attend , ne 
# |ui enlevez pas des momens si pr^— 
M cieux •. Pouvez - vous vous peindra 
le charme que ses paroles out répanda 
daiis mon âme ? • . . Ma Ninon « ma «U- 
vine amie ^ je vous dois mon Jipnbeur^ 
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et fai foula Vous, en f^ré l'hommage. 
Je suis rentré chez moi pour vous 
écrire y ••••• demain je serai chez vous 
sa Yotre lever; Vous parler de mon bou« 
heur I c'est en dpobler le charme; 
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'madçmoUelle de Lenclos aià 

> •. . 

Marquis. 

... ^ 

; jà.P4mi ce »a,Mài i65|4 

vjomViKIZ que je sais bienboMiuî) 
mon cher Marquis ; c'est peu de vouf 
avoir donné tant de leçoos pour séduire 
notre incorruptible amie ^ j^y joins des 
préceptes que je tous envoyé -, ce petit 
|)oëine de i*art de plaire en Amour a 
caasé une grande dispute chez moi 
Vautre jour -, ayant retrouvé cet ou- 
vrage dans mes papiers , je IVi lu à 
tios amis ; chacun prétendait se l'ap^ 
proprier ; enfin iL parait que l^abbé 
Têtu ^ et CHarîepal , sont les seuls 
Il se le disputer. Qu'il soit de l'un , ou 
de l'autre, ou peut-être de tous deux ^ 

il n'^M cQAÛçat pas moins q^elq^e« 
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?ërît#s très-utiles dans Totre positions 
les mettrez* vou» en pratique ? le pour^ 
rez-Tous ? le saurez-TOus ? en vëritë, 
j'en doute, tant je respecte la sincérité 
d'une passion peut-être trop forte, pour 
daignfr s'abaisser à employer un art 
aussi coupable. • 

Au-reste nos sarans disent qlie ce 
manuscrit est rempli de fautes, de 
négligences ; qu'importe , si elles ne 
vous choquent pas plus que moi* 
Adieu I mou cher Villarceaux. 
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E & s A I • 

SUR 

LES MOYENS DE PLAIRE 

EN AMOUR. 

Des moyens de charmer pénétrons le mj;slère : 
DeViûoas ses secrets , si doux , si précieux. 
Qui penvent égaler tjuel^ies mortels aux Dieux. 
Je ne t'offense point, tendre amour , je t'implore. 
Je sais qu^aveuglément tu veux que roti t'adore; 
Qu'un culte simple , pur , convient h tes-atitels»-. 
Mais il fut de tout tems quelques heureux mortels. 
Qui , plus chéris detoi , dans leur vive tendresse, 
!M'ont dn qu'à tes leçons îme innocente adresse. 
Xe hazard les fait plaire e\ l'art les fait.^imer. 
Ah ! contT't leurs projets en-vain tu veux t'armer, 
Trop sévëre raison ! enfin tu leur pardonnes , 
21t tu joins eu grondant des fleurs h leurs couronnes. 

DE Z'A T T RA I T. 

• 

O vous, jôupes amans, qui cherchez chaque jour 
Quelque nouveau triomphe au temple de l'Amour: 
Farmi taat de JBeautésà qui tous roulez' plaire , 
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N'allez pas par orgueil , choisir la pins sétlre* 
Laissez la vanité i ne songez qii*»ux plaisirs. 
Fa» Nilles acheter par de si longs sou pivs? . - 
Connaissez^ dfs momens et le prix et l'usage ; 
Craignez -l'en perdre un seul, car rien n*en dMotnmage* 
Combien n^en iaut-îl pas pour triompher d*un eœur , 
Dont le calme apparentan^ionoe la froideur , 
Qui ne cède qu'au teins ^ se rend par complaisance^ 
Et couronne l'Amour moins que la patieircé? 
Un si triste succës ^trompe tous vos désirs 5 '^ - ' ■ 
C'est même profaner le culie des plaisirs. 

FovEZ donc ces Beautés que jamais rien n 'atiîme , 
Çui ne savent parl.ex^qpiie dffr.vertn-, d'estime , 
Et qui , froide^ encqj^^:^ oubliant leur "devoir, . 
Apiës mille refus cùp^^t ^an« le sav&ir. . 
ilais n'allez pasnonpkns,à mes h^n as do elle, * 
Attaquer un objet trop taihle , I5k3p £a#ile.' ^ 
Jouir sans destser 9 non , ce n'est pas joHiT* 
[1 n'est de volupté qu'à force de désir; ' : 
La Beauté qui se cache ajoute à notre ivrvsstf i ; 'V 
Les Grâces se. voilai) t^uraieot eu* plais d^axlreiis^i'^.^i.V^J 
JupitoT aux mortels voulant donner le ioiir,' . - ' S^ 
Fit jiaitre la pT\deur ^ »?t l'on connut l'Âmoiii^. v :?►'• * 
Mi:aiE au sein des pjaîsiis' aîine&la modestidi^î -' * ' 
Desirez l'abandon j, et non la frénésie j '.1 
Méprisez ces sacicès que vo-i.s eroirejc devoir' 
KujL fiureiirs de l'Aoïç.ur bi9ii.plus.qu.'kAOA:p«sitrok, 
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Une feoiMM sans tnœurs est-elle une eoBquète ? 
Conduite par ses sens » ou souvent par sa tête , 
Tout homme , autant que tous , a droit h ses faveutik 
La Tojei-yous chercliant quelques adorateurs ^ 
De la coquetterie en venir aux bassesses^ 
pour ^ 'on accepte enfin l'ofire de seê faiblesses ? 
£lle sait avec art prodiguer ses appas ^ ' 

C'est eo-vain : le dégoût vous suit jusqu'en ses braf. 
Ou si VQU3 éprouvez quelques momeas d'ivresse , 
La fuite des plaisirs am^ne la tristesse. 
Bientôt un vide affreux el des ennuis secrets , ' 

Au-4ieu de souvenirs vous laissent des regrets. 
Mais redoutez a.us«i ces objets trop aimables 
Qui ycacbant leur froideur et leurs desseins coupabIeS| 
Sous un air apparent de sensibilité 
Désirent votre encens par pure vanité. 
Telle est la jeune Iris , cherchant toujours li plaire ^ 
Paraissaot tOur-à-toitr ou sensible ou légère; 
Le ciel sut lui donner bien plus que la beauté : 
Son partage est la grâce et la frivolité. 
Son regard > son maiuAien , son esprit , son ^dresse^ 
Bnivrent laiolie » attirent la sagesse. 
Pour elle un même instant forme et brise un lien; 
Qiii liii rôsiste est tout , qui l'aime n'est plus rien ; 
Et voulant , sans projet , obtenir chaque hommage j 
L'attendre'un sevi moment lui parait un outrage. 
Plaignvi^la ^ nuis fuyea ses charmes et sa cour* 
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Que son calcuLest faux ! oikIe voit (Aiaqhe-^onT^ " . 
£a se dépréciant^ augmenter ses cooi^uêtes ; 
Sans réguec sur un cœur tourziier toutes les têtes^ 
Tromper par habitude., et 4^ l'art de trahir 
mu a tabt abusé qi^'il s'est plirs un plaisir. 
Aucun tendre Intérêt ne charme sa jeunesse:' 
On n^ plaît pas toujours-^ que sera sa vieillesse? 
Qu'est une femme y hélas ! sans ami.« j sa as^ attrait»? 
Ahi ne lui faisons' pas prévoir tous ses regrets. 

Cherchez , aimez plutôt <^ette beauté naïve. 
Dont la moiudrc démarche est timide et craintive > 
Qui sans avoir ^imé , sait deviner i'araour; 
Don t le coeur tendre et puv , sans art , sans nul détour^ 
Semble attendre l'objet destiné pour lui plaire. 
fN'ayantrien h*caeheB, elle aime le mystère^ • 
Souvent de sa beauté s'occupe sany^oje^s , ' 

Ce parc avec plaisir par un instinct secret. 
Jns:{ucs dans son maintien se peint son innoceneti ' 
Cependant ses regards laissent qtielque espéralkce^ 
Et même en se baissant avec timidité^ 
Prennent , sans le.savoir, un air de volupté* 
Voilà celle qui-fjoit recevoir votre hotmmage^ 
Si toutes fais vos j'ejjx ont vu le doux présage « 
De l'attrait , qui pe^^t seul enhardir vos desseifis» 
Sans lui presque tChu}u\irs vos eK'orts seront vains« 
Oui, son pouvoir secret règle nos destinées: 
Comhica^v'çft Ycit-QH pas employer de*,année» 
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Four TBtnore des refus que le tems afl>niiît ? 
Ihne uégli^rutrien^ rien oe leur réussit; 
Et pour comble de maux , cette Beauté névhre , 
A (jui, si vainement, ils s'eit'orçaient déplaire^ 
Trouvaut l'ueureux mortel fait pour la désarmer^ 
Souvent en un instant est contrainte d'aimer. 
Sans cet attrait puissant Par» ne «ait point séiv.ire. 
S* il existe , aisémeot tout doit tous en iustriiire : 
Mais avant d'en:»eîgner l'art de le découvrir^ 
Essayons si mes vers pourront le définir. 

Paa cet attrait sL doui , qu'éprouve l'innocenee^ 
J'entends cette secrette et simple préférence 
Quisoiiveat de l'amour devient un sur garant , 
£t que vous donne un cœur encore ladiifërent. 
C^est un tendre intérêt qui n'a rien de eoupàble^ 
Un pencbaut naturel presque indéHnissbbte. 
L'être pur qui le sent ^ est calme et sansremord$y 
"Même pour h'en détendre il ne fait nul efiort. 
lioin de s'en effrayer^ avec charme il y pensej 
Pour luice premier ciioix est une jouisiauce; 
Il Cït ner d'éprouver la douce faculté^ 
j^e bouhei.r de choisir, qu'il n^aveit pas goûté; 
Il croit de ce moi^enf trouver un nouvel être; 
Par un in>itlnot puissant apprend à se cunnaitr# ; 
Hougit de sa froideur ; veut la fuir sans retour ^ 
Et fuir l'i'iJiilereBce est yn pas vers l'amour. 
Ce changement subita toujoiiu^oA ivresse t 
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Four le mieux pénétrer, employez votre adresse. 
Être snr qup l'on plaît rendplus aimable encor, 
A la séduction donod im plus rif essor* 
De la timidité on ne suit plus la trace ; 
Oii la feint quek^uefois pour en a^oir la grâce. 
L'atteu,te du succès se peint dans ce qu'on dit: 
On n'a jamais d'iium»*ur et toujours de l'esprit; 
Ou ne montre avec art , que cette confiance 
Qui , bien loin d'alarmer , de choquer la décence^ . 
Souvent se communique^ établit un accord 
Avf c l'objet aimé , peut prouver un rapport 
Dans la façon de ivoir , dans les goûts , dans les âmes« 
Le hazard fait par fois reucontrer quelques femmes 
Qu'on exalte aisément. Jugez de vos progrès 
. En suivant mes conseils ; mats craignez les regrets^ 
Si vous perdez du tems. Ah ! coihbien la sagesse 
Dût de fois son triomphe à notre mal-adresse ! , 
Je connais un amant , trop fortuné mortel , 
Protégé par l'Amour , favorisé du ciel , 
Qui, voyant son bonheur, en 6 1 long- tems mystère 
A l'objet de ses voeiix , qu'il rendît plus sévère. 
Un respect aussi gauche enhardit ses refus : 
Je lui dis de parler , mais on ne l'aimait plus. 

La pudeur à se taiie assez souvent s'obstine ^ 
"En cachant sa faiblesite aime qii^on la devine. 
Je dis plus : elle veut qu'on Takie à s'exprimer j 
Qu'on lui c^M eeat fois qu'on » au la cbarmer. 
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Et que depuis long-tenu sa force vôns tésistê; 
Puisque dans ce combat son mérite consiste ^ ' 
Il fan t le lui laisser, ôter tout embarras^^ 
Kt d'un air inquiet faire le premier pas. 
Sur-tout ne croyez pas qu'un mot obscur suffise ; 
D'un air modeste et doux parlez avec franchise.^ 
Expliquez le silence ; il est souvent frateut; 
En un mot , c'est l'espoir qui bâte te boobeur. 

Mais prompt h vousflater, n'allez pas en novice 
Espérer d'être aimé sur un trop faible indice. 
Je pense qu'en amour il peut. être permis 
D'essuyer des refus et non pas des mépris^ 
Les symptômes d'amour sont aisés à connaître ; • 
Et plus un coeur est pur , plus ils doivent paraître. 
Mais l'attrait qui n'est pas encore un sentiment. 
Ne peut se décoiivrir aussi facilement: 
Il se trahit enfin , et l'âme qu'il domine , 
Fait tant pour le cacher qu'enfin on le devine.. 
Citerais-je Cbloé ? voyez son embarras ; 
Elle pense à Lindor dont on ne parlait pas. 
Four ôter tout soupf on , elle prend la parole ^ 
En dit un peu de mal: il le sait, ic désole. 
Quelle erreur ! Oh Lindor ! que votre sort est doux !• 
Si l'on vou% craignait moins , médirait-on de vous ? 
Suivons toujours Chloé. J'aime sa modestie ; 
D'ailleurs ^ Lindor m'amuse avec sa gau* ^erie» 
U arrive un peu tard dan« im souper cUarnuaiit ;, . 
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Chloé f rWê y en]ofife , en faî;ait Ponieineiit, 
LindoT entre , s >i» presse « aussî-tét qu'on l 'annonce 
Slle prend l'air rêveur , «t pour toute ri'ponse 
A ses tendres disciours , dit deux mots au hasard , 
£t cberche un inconnu pour causer à Técart. 
No^reauz sujets de pleurs : Lindor se désespère. 
X'insensé ne voit pas qu'il a déjà su plaire. 
Arant qu'il arrivât, point de timidité. 
Attendant chaque hommage avec sécurité , 
Chloé regarde tout arec indifférence , 
Au succès du moment ne met nulle importance; 
Mais quand Lindor parait, on pense à ee qu'on dit ; 
Un mot peut compromettre ou la grâce oiî l'esprit : 
Il peut en mal juger ;' on se tait, on balance; 
Et /des yeux exercés devinent ce silence. 
Un rien peut déceler un premier sentiment. 
Sur-tout faites qu''on pense à vous à tout moment ; 
Que chaque occasion rappelle qu'on vous aime,, 
On ne peut l'enblier ; mais se peindre soi-même 
Cent fois l'objet qui plait , finit par rassurer , 
£t ce qu'on craint le plus on paut le désirer. 
Sans cesse occuper donc ses yeux ou sa pensée ; 
Far divers sentimeas qu'elle soit agitée. 
Déjà y vous le savez , vous voir est un plaisir: 
* JDe c^ premier progrès vous pouvez vous servir, 
lioin de suivre par-tout l'objet qui sait vous plaire ^ 
Qucli^uc» jour» avec art, évitez au contraire 
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Les Itcux où rows croyez pouvoir le texicontrcr. 
Oq vous cherche, on regarde, on croit vous voir entrer; 
Alais vans ne venez pas : on s'indigne , on s'étenn* 
D'avoir he<ioin de vous. Bientôt on se pardonne ; 
On a peine à cacher tant Je tourmens secrets , 
£t tous ces vains remords se changent en regrets. 

D E L ^ f^ E U. 

O TBOP heureux amant ! enfin l'instant arrive 
Où, malgré sa pudeur, ta maitreâsc craintive^ 
BrrJe de t 'avouer un secret >entimen(. 
Vois sans le déc<^ler son embarras charmant; 
Deviue ses combats , ses remords , sa alarmes ; 
Vois de ses yenx baissés s\»chHpper qi.eKpies larmes: 
E'ie veut àûecter un instant d'enjonemenf. 
Sa tristesse bientôt peint son secret tourment. ^ 
LUe éviie le monde et craint la solitude. ^ 

Tout semble redoublef- sa tendre inquiétude : 
Le soleil lui parait avoir trop de clarté, 
La nuit trop de silence et de tran^^uillité ; 
Qi.elc|nefoïssans dessein veut-on en sa présence 
Parler bas un instant ? aussi-tôt elJe pense 
Qi.e c'est de son secret qu'on va s'entretenjr. 
Tout l'occupe, réuieut, et tout la fait frémir: 

Ah!, ne l'accablez pas, Sùrde votre ^utoiie^ 
Sensible et délicat, oubliez votre gloiie. 
Craignez d'exiger trop y cententea-vous de peu ; 
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L'amour cHcTchc Pamour , ï'orgucil presse nn aren. 
Mais proutez de tout , px)iir i^ne rotre maîtresse 
Piiiss»: à tutts les momens s'avouer sa faiblesse. 
C'est le point important : ne la tourmemez pas. 
Ce mot (Qu'elle reùise est proooncé tout bas : « > 
Vous l'entendrez bientôt , il co^te tant k dire , 
Elle d tant désiré que voiis puissiez le lire 
Dans le f»nd de son cœur. Craignez donc d'insister; 
Qii^elle ne sente pas qu'en peut yous résister. 
C'est du plus grand danger , laissez l'incertitudt 
Be^joubler son eiTroi , sa vive inquiétude. 
On doute de sa force en ne l'éprouvant pas « 
Et c'est vers la faiblesse oser un premier pas 5 
Attendez tout du tems , d'un instant de délire : 
I\ ne tardera pas. 1/ Amour 9 en son empire , 
Est exigeant, despote ; il commande en vainqueur , 
Et cVst comme nn tjran qui régne sur un cœur. 

Plus vous voyez de trouble , en séducteur babile^ 
Tluk il faut vous calmer et devenir tranquille. 
On re^.«ent le poison ; laissez-le donc germer: 
Observez les effets ^ sachez vous.a)armer^ 
Et vous voyant heureux , vous donner l'apparence 
D'un amant désolé , qui perd toute espérance- 
Ce moyen est puissant , il doit vous réussir. 
Jngéz-quel coup il porte et comme il fait souffrir 
L'ame que les désirs et le« remords a|;itent. 
Ses touime^sTaccablaicat^ 70s doutes Us irritent ; 



Elld eraînt de toik perdre en se défendant pen^ 
Etyous nommer injuste est vous faire un areu. 
Pi^ofitez de ce trouble , et plus adroit que tendre ^ 
Otez»lni les moyens de pouvoir se défendre ; 
Choisissez bien le lien , i'in&tant oh son amont 
Soit forcé de paraître en£n en tout son jour. 

luiTEZ de Damon la déduisante adresse: 
JNe pouvant obtenir de Cloris^ sa maîtresse. 
L'aveu que méritaient son amour et ses soins ^ 
Il vint s'offrir un jour devant mille témoins , 
Pour disputer le prix d'une eourse légère: 
Il était prêt de vaincre. Au bout de la carrî^t 
Il apperçoit Cloris , et croit voir en ses yeux 
Le bonheur d'espérer qu'il est victorieux. 
Cette épreuve n'était pas encor su£Bsante. 
Tout'à'Coup avec art il trompe son attente : 
Laissant à son rival la gloire de ce jour. 
Il sait a^acriâer l'amour-propre à l'amour. 
O ! combien ce moment pour son cœur a de cliarmes j 
Cloris sç tait , rougit , ne peut cacher ses lanoee ; 
Son amant seul les voit , le vaîn:{ueur étonné • 
Reçoit le prix : Damon ejit le seul couronné. 

Il faut en convenir , cette ruse es,t barbares 
Loin d'en user souvent on doit en être avare. 
Ne l'employez jamais que pour punir iin cœur 
Qui feint , quoique sensible , une adroite fcoid#iir. 
Il on est dont la douce çt -timide défense g 
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J^e sait peindre II dos yeux que la seule innocence ; i 

Qui semble retarder long-tems votre bonheur , 

Kon par un faux orgueil ^ mais par pure candeur* 

Ah ! ne triomphez d'eox qu'avec délicatesse , 

Et mesurez votre art k leur tendre faiblesse. 

Les mejens les plus doux doivent vous réussir; 

Prës d'une àme sensible il ne faut que saisir 

Ce qui peut égarer sa raison incertaine. 

Xie charme des objets forme plus d'une cli^e , 

£t la nature et l'art , par leurs brillans piaceauz , 

Mous enivrent souvent de leurs touchaos tableaux ; 

Les bosquets , les oiseaux^ les fleurs,^ la solitude^ 

Des échos des forêts" la douce exactitude , 

Qui répètent l^aus cesse aux vallons d'aleu|puT 

Zt le bonheur d'aimer ; et mille chants d'amour. 

Que d'instans enchanteurs pour charmer sa maîtresse! 

Que de moyens puissans de vaincre sa sagesse ! 

Etes-vous obligé d'abandonner les champs ? 

JElevenu dans la ville , aussi-tôt les talens 

Vous offrent leurs secours^ Didon ^ Aménatde , 

Et Mélanie en pleurs , et eette tendre Armide^ 

"Nina même perdant la raison par amour. ... 

De si touchans objets peuvent h chaque jour 

Far leur impression enfin , vous faire lir« 

Dans le eœtir qui vous aime ^ et qui n'ose le dire* 

Dotrx charmes des talens^ vqus fîtes mes beaux jours ; 
Je me rappelle ici mes premières amours. 

2. 2, 
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J'étais daos l'âge lieùreux , où rempU cf Innoèenee '^ 
L'on croit que bien aimer est la seule soîeoce. 
Heureux de mon amonr.y saas nuls autre« projets , 
Clincitie jour l'augmenter étaient mes seul« progr^ 
Zélis avait mon cœur y mon âtne ^ tout mon êtro> 
Et sensible à son tour y craignait de le paraître. 
Je l'espérkii du-moins, et tout me le disait ; 
Mais trop obstinétnent sa beauté le taisait. 
Ses yeux même , discrets jusqu'à la méôanee y 
En érilaat les miens imitaient son silence. 
Enâo y mon sort changea. Je le dus an hasard : 
Tout le monde connaît ce chef-d'œurre de l'art y 
Où Gluk arec Quinaalt disputant de génie , 
Peint Renaud près d'Armidc arant c2u'il l'ail trahie* 
On sait qu'en l^écontant on se sent transporté; 
Qu'en ce JJuo divin la doufie volupté , 
' L'ivresse de l'amour qui sans cesse y re.-tpîr'e , 
Dans le cœur le plus froid vient porter le délire. 
J'accourais pour l'entendre , et le destin heoteuiS 
Sut me placer auprès de l'ob)et de me$ feux. 
Tout-îi-coup nos regards s'entendent \ se confondent. 
Nos COE^UTS sont agités , nos âmes se répondent ; 
Chacune mot , chaque son y nous faisant tressaillir. 
Un dclicesetrei semble nous réunir. 
O souverain bbnheur! ipexpiimable ivre«c ! 
Je trouve cette main qui me tuycil sans cosit, 
X.oia de la refuber k tnon empressement. 
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T^h me l'abon donne , et daias ce douic mènent , 
Plus heureus queBeoaudj cl plus tendre qn'Armîae, 
Dont les feux m'éclaîraieDt et me servaient de guide , 
Communiquant le trait 'qui m'avait enflammé^ 
Tout me'dit à-]a«fois qu'enfin j'étais aimé. 

Pour plaire , pour former une aussi douce chaîne y 
Ab! pourquoi fautoîldonc, tant d^art et tant de peine? 
On dit qu'il fut un temji qu'où nommait l'âge d'or , 
Queee tems fortune n'eziste-t-il enco^ 
Où , Tan^onr innocent, jrans voile , sans mystbre ^ 
N'exigeant ni i'esprit , ni le talent de plaire , 
Sans peine couronnait notre premier désir, 
Et craignait d'eolever un momiént au plaisir. 
Une femme écoutant la loi de la nature , 
Par l'aveu le plus prompt en paraissait plus pure ; 
La pudeur existait , mais un tendre embarras 
Retardant le bonheur, ne le refusait pas. 
I^'orgueil vint tout changer; l'adroite résistance^ 
A ee vice du cœur seul a dn sa naissance; 
I«a première quysut cacher son sentiment , 
Perdit to'.'.te candeur, en trompant son amant. 
l?ous plaire sans G«^der fut le bonheur des femmes , 
£t vaincre leur refus le seul hu^ de nos âmes. 
L'amour s'est corrompu y nous arrivons trop tard ; 
Il faut bien, malgré nous, avoir recours à l'art. 
Comaaent y renoncer, hélas ! la plus sensible , 
D'un coupable calcul est eneor susceptible; 
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Ettout ce qnîl 'entoure, en contraignant son emir^ 
L'oblige de cacher une secrette ardeur. ^ 
Souvent 9 prête à parler , à découvrir sa flâme,^ 
CJn conseil mal-adroit vient effrayer son âme : 
C'est un père , un ami y ou Pun de ces fâcheux^ 
Eiivieuxparétat du tout<amant heureux^ ' 

Qui donne cet avis du ton le plus sévère. 
On l'écoute , on frémit , et la raison auttëre 
Dans cette ^me attendrie apporte ^in tri&te jour^ 
Et trouble son bonheur sans vaincre son amour, 

JN 'allez pas mal juger de ee cruel silence. 
Songez ({u'il coûte assez ^ que même l'on balane* f 
S'il ne faut pa9 y poursuivre un pénible devoir^ 
Renoncer à jamais au charme ^le vous voir; 
Ce cœur i^ui pprait froid, craint tant qu'en l'abandanne ; 
11 vous rendmalheureuz> mais veut qu'on lui pardonne* 
Ah ! s'il M'est pas sincère j il s'est tant défendu I 
S'il avait cru vous perdre, il se serait rendn. 
Que dis-je , mille lois une âme faible et tendre ^ 
Qui vous aime ea secret /lassée de so défendre ^ 
Si vous vous éloignez éprouve des remords ; 
Se voyant sans témoin&, se livre à ses transports» 
Elle seut ^u'à l'amour elle a fait un outrage^ 
Elle veut l'expier, adore votre image ^ 
Cherche à trouver encor la trace de vos pas , 
Jjcs ccupre de laisers ^ et vous fuyez, hélas ! 

BarbarI: l revenez j vous faut-il un modèle.? 
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Genneiin doit en servir. Amant tendre et fîdële . 
Son devoir l'appelait : il n'avait plus qn'un jour 
A donnera rob)et dut plus ardent amour. 
Depuis six mois entiers il ignorait encore 
S'il avait su toucher la trop timide Aglaure, 
Partir sans un aveu ! ce départ est la mort : 
Germeuil viei5t essayer encore un dou^L effort. 
!En-vtta il fait parier ses soupirs et ses larmes ; 
On l'écoutç , on se tait , il n'a point d'autres afrmes. 
Il sort au désespoir^ . . Mais quittabt brusquement 
Ces lieux qu'il chérissait , il perd en ce moment 
Son écharpe , qui tombe aux pieds de sa maîtresse. 
Germeuil fuit pour toujours, mais plein de sa tendresse > 
En croyant s'él^igner.de l'objet de ses feux , 
Il revient. . . . Quel spectacle est o£fert à ses yeux ! 
Aglaure efst k genoux ^ elle fixe en silence 
Jj^écharpe qu'elle voit ; elle rougit^ balance > 
TiB touche f s'en éloigne ; et malgré ses efforts, 
5e livrant iouC-k-coxip aiix pln^ tendres transports ^ 
Xa saisit vivement , contre son sein lia presse ^ 
li'arrose de ses pleurs ; mais sa douleur l'oppresse : 
Elle chancelle , tombe, en voulant faire un pas, 
£t Germeuil transporté la reçoit dans ses bras. > • • 
Je donne cet exemple k tout amant habile ; 
Four lui-xntine un départ peut devenir utile ; 
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DE LA nCTOIRS. 

CÉLESTE volupté , délice des amans , 
Viens te peindre en mes vers^ viens animer mes cLaiils : 
Qu'une âme en m'écoutant ^ soit émue , attendrie , 
A ta douce langueur (qu'elle sq $ente unie. 
Des désirs eârayans tu n*as pas la fureur ; 
Tu veux vaincre , et jamais'ne blesscr^la pudeurs ^ 
Tes- projiets , tes efforts , pour toucher la sagesst , 
Sout toujours dirigés par la délicatesse. 
L*enjvrer doucement est la première loi. 
Un triomphe arraché n'est pas digne de toi. 

Je me vous trompe pas , sexe (^ut je révère : 
Oui^ plus on est aimé , plus on craint de déplaire ; 
£t l'amant transporté q^ui tombe à vos genoux^ 
Bedoute vos refus moins (jue votre courroux.. 
Être sûr quel'on plait , dites- vous , doitsuffire. 
Il est vrai : mais hélas ! que ne ponvez-vous lire 
Dansie fond de notre âme.... Ah! quels sont nos cQmbats! 
Combien il est cruel pour des casurs délicats " 
De demander saus cesse un si grand sacrifice ; 
Il doit tant vous coûter ! pour nous c'eât un supplice 
De causer vos tourmens ; mais plaignez notre sort. 
Pour céder à nos vœux , plus il vous faut d'efforts , 
FI is vous mettez de prix à votre résistance^ 
£t plus à l'a^alhlir nous mettons de constance. 
Nous croyons être aimés faiblement ^ jusqu'au jOUX 
Où TQU9 u'9jei plus rien k céder à ramour. 
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Amans trop fortunés «jui savez qu'pn vous aîme ^ 
Vous été» à mes yeux daii'9 un p^ril extrême. 
Contempler son bonlieur est un mdnient si doux I 
De ce charme secret sur-tout préserve^-rons. 
Ali ! (£j»'il peut vous conter de regrets et de peines : 
L'occasion s'échappe et rien ne la ramène. 
Plaire , charmer , séduire , est l'ouvrage du t«ms , 
£1 vous pouvez alors moins compter les instans. 
Mais volez promjitement si vous voulez m'en Éroire^ 
Du joi;r que l'on vous aime aa jour de la vi«toire. 
Prontez et du. trouble et d« l'émotion 
D'un cœur qui laisse enhu parler sa passion. 

Que dis-je V profitez du transport de votre âme ; 

L'aveu qu'on vous a tait, vous charme , vous euflàmc; 
' Animé par l'espoir vous êtes^^plus pressant^ 

Oser vous repousser est plus embarrassant. 
' Tout s'arme , tout s'tmit contre la résistance : 

Vous avez plus d'esprit, plus de feu, d'éh)quence : 

L'amour et le désir se peiguent dans vos yeux ; 

Même avant le bonheur vous semhlez être heureux. 

Un seul mot a changé toute votre existence, 

£t la crainte a fait place à la douce espérance. 

Cette prem-ëre îvr&sse'auime tous vos sens; 

Il faut savoir saisir ces précieux momens. 

Moins her de vos succès, dans quelques jours pcut-êtxt^ 

Vous seriez plus timide : alors est-on le maître 

De cdmejier eaéor ce doux saisissement^ 
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Cet abandon de l'âme , et ce ravissemelir 

Qui pénétré à-la-fois vous et Totre maîtresse , 

A rinstant qu'elle vient d'arbuer sa tendresse ? . .• 

Non y non y vous tenteriez un inutile effort, 

£t l'art ne fait pas naître un si tendre transport. 

Il est donc des ixistans piarqués par la nature^ 
Où , malgré les combats y la femme la plus pure 
Sent toute sa faibresse^ et voit avec effroi 
Que 'son destin l'eatrame. Une secrette loi 
Lui commande sa faute y et la presse et l'accr.ble: 
M(^me^ en vous repoussant elle ^e sent coirpable; 
K'osant rien espérer de ses plus grands efforts. 
Elle Tési^te euoore ^ et connaît let remords. 

Je ne veux peindre ici que \es femmes honnêtes. 
Conduites par leurs cœurs, et non pas par leurs tètes; 
Qui connaissent l^amour pour la première fois. 
Dont un oalcul affreux n'a p'as dicté le choix. 

Je dévoile h regret cet étonnant ilnystëre. 
Oui , prës d'elles stir-tout , l'adresse est nécessaire; 
Il en est qu'on obtient souvent en peu d'instans , 
£n osant tout risquer, en égarant leurs sens: 
Mais celles qu» l'on sait sensibles, vertueuses, 
Qui'saus leur pureté n'osent se croire heureuses, 
Amour , quel art profond , quel calme il faut avoir, 
Four leur faire oublier un instant leur devoir! 
Utie faute nmis perd, un oubli peut détruire 
Le charine 1% plu» grand , le plus tendre délire. 
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O Valmont , ^ regret je te cite toujours ; 
Hh ! qui ne connaît pas ton crime , tes^mours ; 
A l'în.stant oà Tourrel (i) attenirie , éperdue ^ 
Te résistant çncbre était déjk rendue ? 
Un calcul incroyable au moment d'être heureux. 
T'avertit qu'un portrait est préseat h ses yeux : 
Ce portrait est celui d'un époux respectable. 
Il ne faut qn'un regard, elle n'ejt plus coupable. 
Vpirle danger, le fuir, pour toi n'est qu'un mement. 
£t tes htks enlassés enlevant mollement 
Ta maîtresse tremblante, et qui rcsi^ire k-peine , 
Tu rends loin du portrait ta vic.^oive certaine. "i 

J'admire ton adresse , et déteste tes torts. 
Oie nous aroue: tes tourraeçis , tes remords ; 
iEn-vain tu Fus barbare : une telle ▼ictime , 
Eu déchirant nos coeurs, dut effrayer ton crime. 
Oublions tes forfaits et ton silence affreux. 
'QuiTaiopte, Valmont, ne saurait être heureux. 
Soyons trompeurs , légers , prts des femajes légères ^ 
Mais Sachons respecter celles {ui sont siucèrei. 
Si le hasnrd unit la vertu , 1^ beauté , 
Par cç charme divin on se sent transporté : 
C^est alors que l'on loit résister k son âme ^ 
Crajndre un goût passager , bien épiouver sa flâme; 
|4aLs si rien n'affaiblit ce tendre sentiment , 
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Si son pouroir seei^t s'accroît h lotit moment^ 

Dè5-1ors l'art est permis h la délicatesse^- 

Et l'on petit l'emj.lojerpour vaîocre la sagesse* 

SuR-Torr étudiez l'être c{ui vous séduit ; 
A le bien dédnir employez yoîre ctprît , * 

Pour qre selon l'objet qui reçoit votre bomiBagOy 
Vous puissfez vaiîer d^ forme et de langage. 
La nature se plnt , en créant la beauté, 
A montrer sou adresse et sa diversité. 
Chez les femmes on voit cet nuances légères , 
Encor moins iansleurstraits<{uedansleurs caractères; 
Voulez-vous les séduire , observez très-long-tem» 
LeL]rsgoi7ts, leurs passions, leuis moindres seatimensi 
Ne confondez jamais la prude , la sévère. 
Et la co:[netterie , et le désir de plaire •* 
Si r-tout distinguez bien la sensibilité 
De l'exaltation et de la fau&seté. 
Telle femme ev?t cédé si l'on rjeûtmîeur éonniie s 
Celle {ne l'on devine est à moitié rendue. 

Paaleeai^je d'abord de ces âmes de feu , 
Qui y dèi (£u'elle4 ont pu prononcer un ateu , 
Eraveiàt tout , le public, et le soin deleurglo^e^ 
Et cèdent en serrec une prompte victoire? 
On ne peut espérer cet entier déveuement , 
Que d'un cœur pur, (|u'enivre un premier sentiment^ 
Bail! ce tendie déliré une l'emme sensible, 
Poiiif jjlaire à m>a amant ne voit rien d'impossible j 
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Et pins tiraidtf qu'elle en de.t momens si doux , 
[^uand rous êtsa eiicor tremblant à se» genoux , 
Elle hâte l'instant qui tous deux v^out ^aQame ; 
^otre bonheur derient un besoin de son ài»e. 

Poua vaincre un oopur si faible, il sutËt d'être aimé, 
^eut-on se rendre heureux sitôt qu'on l'a charmé ? 
X ne faut qu'animer la flims qu'on inspire I 
Ua seul degré de plus ambne son délire. 

Mais quel nourel objet a donc âxé ros voeux ? 
C'ef t 2irphile qui vient pour embellir ces lieux: 
Idole de ramo4ir et toujours sa conquête , 
De nayrlhe* les plus frais elle a paré sa tête ; 
L 'habitude d'aimer et celle des plaisirs , 
Sans cesse en ses regards sait peindre les désirs. 
Hême dans sa démarche une douce mollesse 
t)écè)e de i^s sens la langueur et l'ivresse. 
Qui peut les animer en triomphe à l'instant. 
Mais souvent son caprice enlevé en un moment 
Le bonheur que l'aniour fit croire trop facile, 
Zirpiiile veut céder , non au désir tranquille ; 
Il na point le pouvoir d'obtenir ses faveur). 
Jlle reiit de l'amour inspirer les fureurs ; 
L'excbs de l'abandon pourra seul la séduire. 
Ne tombez à ses pieds qu'enivré de délire. 
Prës d'une autre , il fallait tnodérer vos transports , 
Pour les doubler près d'elle employez vos efforts : 
Dans sesbrai 70ns aHeiid la rolupté suprême. 
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Derencz , s'il se peut , plus brûlant qii'cîle-inênic. 
Sachez la mériter: mais lieiireux avec art , 
N*aHez pas gauchement prodiguer au hasard 
Les caresse* qu'Amour à l'instant tous inspire, 
, 11 faut les calculer, suspendre ^reproduire 
Tour-k-tour l'abandon , le désir , le bonheur. 
Quelquefois personnel en sa coupable ardèqr 
Un amant , pour lui seul oubliant sa mai tresse ^ 
Profanant à-la-fois le plaisir , la tendresse. 
Même à l'instant qu'il croit posséder ses appas ^ 
La voit avec dédain s'échapper de ses bras. 
Il !• mérite bien pour prix de son injure, . .. , 
L'ingrat n'avait pas craint d'outrager la natnr». 
Quelle leçon powr vous ! soigneux de vos plaisiri , 
Attendez que Zirphile au comble des désirs y 
Oubliant sa puJe\ir qu'elle écoutait à-peine. 
Contre son sein brûlant vous presse, vous entraîne : 
Alors à vos transportsjrous pouvez vous livrer ; 
" Par miDç voluptés vous allez l'enivrer : 
Pli s de caprine à craindre, et è^s loirens de fiâmes 
Embrasent vos esprits et confondent vos âmes. 

ZiKFHiLE a donc cédé : mais son cœur inconstant 
Peasait à vous trahir, même en vous couronnant. 
Je ne vous plaindrai pas. Aussi perfide qu'elle , 
Aux pieds d'un autç^e objel>je vous vois infidèle. 
C'est la naïve Eglé qui fixe tous vos rœux ; 
£Ue n'a pas quinze ans,-iBt n'a pas fait d'heureux. 
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Son ait pur ^ âa candeur , et sa rareinnoceoe* 

Ont pi(ji é votre orgueil et Votre expérience. 

On devrait respecter tant de sîmplic.ité« 

Voyez près du danger quelle sécurité ! . . . 

Tant que'le mot d'amour ne sort point de laliouclifl^ 

Tout ce qu'on peut oser l'intéresse et la touche. 

On lui défendit bien d'écouter un amant : 

Vous évitez ce nom... Dès lors à chaque instant 

Sa folle confiance et l'aveugle et l'cntraine : 

La curiosité rend «a perte certaine. 

Chaque pas qu'elle fait devient un nouveau tort : 

Elle est coupable eoiin sans avoir un remord. 

BoRIYOKs là des I9Ç0BS souvent trop inutilei. 
Les victoires jamais ne seront difficiles 
' Po ur celui que l'amour daignera protéger t 
•Il est siîr du bonheur, s'il veut le diriger; 
Mais si son feu divin sans cesse ne l'éclairé , 
• Vainement il voudrait apprendre l'Art de plaire. 
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LBTTRE Lï. 

Mademoîselie de Lenclos au 
Marquis. 

X Paris, et 1% Mai x<5t. 

tJ X TOUS réponds t0ttt*cle-suîte 9 nton 
csher Marquis , afin que vous ayez ma 
Lettre à votre réveil. Je veux bien 
Yoos dire que Madame Sca... m'a écrit 
un petit mot ) qui cadre à merveille 
avec ce que vous me mandez ; mais , 
•n vérité , vous ne le méritez guères \ 
TOUS êtes vraiment comme un enfant» 
Quels transports I quelle folie! Quoi ! 
Toilà votre pauvre tête partie , parce 
que vous avez cru voir que l'on vous 
aimait! Vous l'a-t-on dit? Sait-on seu* 
lement que vous vous en hies apperçu? 
Mon cher Marquis , en mettant un si 
grand prix aux premiers progrès que 
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l^on fait ) on court un grand nHpx^ 

cPen rester là A-la-bonne heure | 

aux yeux ée Totre Maîtresse , ayez l'ai? 
transporté des plus légères faveurs 
qu'elle vous accorde ; maïs craignez 
de Pous les exagérer à ^01/ j-> même; 
amoureux comme cotis l*étes , ce 8e<« 
rait du plus grand danger. Je vous le 
mandais l'autre jour ; lorsc{UP l'on s'a-^ 
muse i contempler sou bonheur , le 
tems se passe ^ on manque le moment ^ 
et tout est perdu. D'ailleurs , ce qèi 
m'afflige 9 c'est que je ne vous recon^- 
nais plus depuis quelque fems» S'U 
était possible de ne pas réussir aupriis 
de la Duchesse ^ cela vous serait arrivé; 
et, soit dit sans vous dé|3laire^ si toul 
êtes heureux ^ je suis conv^iiikcne que 
c'est presque malgré vous. Ah ! voul 
TOUS croyez donc au-dessus de vos af- 
faires avec Madame Sca..*. %h I bii^Q 
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moi crui Voismieux quevouS) îen'encroif 

rien encore..... Song;ez à qaelle femgie 

vous TOUS ete» adressé^ moitié coquette j 

moitié dévole ^ ne sachant se décider 

entre Dieu et l'Amour. Savez^vous ^ 

mon c^her Marquis , die qui naît de 

cette indécision ? Commanément, des 

réflexions fatales pour Vamant^ n'en 

doutez pas. Une femme aussi spiri-» 

tuelle ) aussi timide , dirai -je aussi 

honnête que Madame Sca...., même 

après, vous avoir laivssé découvrirqu'elle 

TOUS aimait, si elle balance à se 

livre r^...i de ce moment sent qu'elle 
peut encore combattre ; elle est si fière 
âe la force qu'elle éprouve après sa 
^faiblesse involontaire, quVlle peatla 
ra peler toute entière , et échapper à 
; Totre se me tien. 

Enfin I je vous aiderai de tout mon 
pçayoir ^ et ce ne ser» pas ma faute 3 
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A vo\x% n*én lortez pas yaînqfaetir. Je 
vous envoie la copie d'une Lettre que 
M. de Vivon ne écrivait à une remme 
qu'il voulait décider pour son ami. . • • 
Je me suis rappelé que Vivoni^e 
m'avait communiqué dans le tenis 
celte Lettre ^ et j'en voulus une copie. 
Tâcher , dans un boil moment , de là 
lire à Madame Sca... Il n'y a pas' dé 
mal de faire naître des choses uftaloguei 
lux circoDstances. Adieu , Mai-qui^. 
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COPIE DE LA LETTrIë 

JDo Monsieur de VWonnc à 
Madame de. ... 

Shn ! quoi y belle Marcpise , les soins 
â\x Chevcilier , l'excès de sou amour , 
rien lie peut vous toucher ! Vous sa* 
criftrz à un vain préjugé le charme de 
Totre vie, le bonheur d'un ho^ime que 
TOUS aimez ! puisqu'il a su vous plaire , 
c^est un crime de ne pas le couronner. 
Xa victoire que votre cœur a cédée au 
flien était iu volontaire : il n'en rend 
grâce qu'à l'Amour: tous lui devea 
même le prix du. triomphe qu'il a déjà 
remporté 8ur vous; Peut-il, être trop 
payé ? Vous ignorez combien il vous 
sera cher : oui , belle Henriette , le 
tems arrivera où vous regretterez de 
^ n'avoir plus de sacrifices à faife. Ce 
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« 

qaî vous rérolte aujourd'hui , deTÎendra 
Vobjet de vos voeux les plus doux , et 
Totre ime tournientée de ne pouvoir 
rien ^ ajouter au bonheur de votre 
amant , 'cherchera de nouveaux 
moyens de lui donner des preuves de 
votre temd cesse. Ah ! si vous êtes sen- 
sible , jouissez d'avance du triomphe 
^ue l'Amour va remporter sur votre 
pudeur. Belle Henriette, cette pudeuï 
enchanteresse n'est point un obstacle 
qui sépare votre sexe du notre : c'est 
un présent que les Grâces firent à la 
beauté pour aitg|menter &e% charmes , 
et pour ajouter un prix à &eA faveurs. 
Malheureux celui (jui la blesse , heu-« 
reux cent foi^ celui qui peut la vaincre! 
personne plus que moi ne sait lui ren- 
dre hommage. Autrefois elle augmen- 
tait et charmait mes désirs, aujourd'hui 
mes yeux encore en jouissent. Je !'<»• 
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iorc oh je Vapperçois , où je ne la voit 
pas, je U regrette: ce sont là les 
jouissances que le tems mSine né peut 
nous enlever. Tel qui n'a plus le pour- 
voir de cueillir des fleurs, peut encore 
aimer à les voir et se plaire auprès 
d'elles. Rappelez-vous sans cesse que 
votre- ége est celui des plaisirs : dan* 
cet instant prëcieux de la vie , Hé 
vienpent rendre hommage à la jea« 
nesse , i la beauté : mais , sensibles 
9UX outrages du tems , ils s'éloignent 
des objets autohr desquels ils volti*- 
geaient sans cesse , et ne laissent que 
de vains regrets aux cœurs assez froids 
pour avoir voulu mépriser leurs délices. 
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LETTRE LU. 

Mademoiselle de Lenclos au 
Marquis^ 

A Paris , ce i% Mai i£5i. 

X^H bien ! Marquis , on tous sait donc 
bien maurais g;rë dans le monde d^être 
Tamant de la Duchesse ? cela^ dites-' 
▼ous é v«tt8 donne des ridicules : si 
TOUS acceptez tous ceux que Fon roudra 
vous prêter , on vous en accablera >, et 
TOUS le mériterez... Il faut commencer 
par réduire à leur juste valeur tous ces 
préjugés que la Société encense , les 
approfondir, examis^r où ils prennent 
leur source , et ne les respecter , que 
ji vous les trouvez raisonnables. 

Le cercle où vous vivez est composé 
âes Sociétés les plus.brillantes , et qui 
âoMCAtle ton : c'est là que quelques 
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femmM ont iëtabli uxi tnbanaT despo- 
tique et redoutable'^ «h elles jugent 
en derhier reMort tout ce qui te fait y 
tout ce qui «e dit-, font des réputationS| 
décident môme de l'honneur par un 
seal arrêt , ^ ioimeot de IVsprit à un 
^ sot , du mérite à une bête : en un mot , 
*y' régnent en despote» sur une foule de 
dupes qui les encensent. Ces juges 
si sévères tout presque toujours des 
femmes de trente ans, qui, n'attirant 
plus les regards comme dans leur pria* 
' tems , cherchent à avoir ce qu'elles 
appellent de la consUtance ; vous 
' )ugez combien elles sont intéressées 4 
établir , à soutenir ces préjugés et ces 
principes \ d'où dépend leur empire» 
Les ont-elles bravés dans leurs belles 
années, elles s'en font un mérite au* 
près de leurs amans , qu'elles clîer<« 
chent encore à conserver ^ en leur rap* 



(83) ' . 

pelant IMtendue de léarg lacrXces i 
îi semble en quelque» sorte qu'elles l«i 
renouvellent. Sont-elles abandonnées ^ 
elles font passer pour sévéritéde mœurt 
ce qui n'est que vertu obligée. Alors j 
quand leurs principes sont d'aecord 
avec leurs actions j vous jugez com-* 
bien elles en sont vaines; leur mérite 
et leur réputation sont portés jusqu'aux 
nues *, c'est dans ce moment que per* 
sonne n'a plus le droit de les juger ; 
elles ne peuvent avoir que l'appai ehca 
des torts. Far exemple, elles choi<» 
aissent dans la Société l'homme qui 
leur plaît le plus et qui veut bien se 
dévouer entièrement à elles ( c'est 
communément un sot*, ) mais u'im-^ 
porte: il a, à-peu- près, tous leurs 
goûts , point de caractère,' et du^reste, 
à les entendre , il est d'une sensibilité 
. qui passe toute expression. Cette ma* 
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mère de Sîgîsbëe ne les qaîttepas ; îl 
a , pour la convenance , le titré d'ami j * 
lc3 gens qui n'ont point d'usage 
croient que c'est un amant-, mais à' 
I^ieu ne plaise que4^on puisse soap« 
çonner ces Bames *, d'ailleurs , cont"* 
ment découvrir jamais le vrai ? elles 
ont tellement exalté les tètes de ces 
pauvres dupes , qu'elles tiennent dans 
leurs fers ^ que leur secret est invio-« 
lablement gardé -, ces ridicnles amans 
parviensent au point de déifier les 
faveurs qu'on leur accorde , ;ls croi«* 
raient en diminuer le prix par la 
moindre indiscrétion. Ce n'est pas le 
tout ; quelques-unes de ces Dames j 
soit caprices de sens , soit c'raiate 
d'être compromises , ou bien délkisse-> 
ment total , oherchent et trouvent 
cntfje elles le moyen de mépriser les 
amans ^ ph! pour ceUes«ci , par exem^ 
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pie , on ne se f^lt pas d'î l^e dii leur 
rigi tilé, les autres ne sont qup pru les, 
.nais pour elles il F^at être pur cooimè 
le jour pour avoir leur sufTrajijf» : c'est 
donc du sein de l'innocence où elles 
▼iveiit , qu'elles coatiôlent et déprér- 
cîf nt tout V armées de ces préjugea 
qu'elles adorent , les choses lès piaf 
simples leur paraisseatdes drimes. 

De bonne foi , mon cher Marquis , 
vous jugez bien qu'un homme , qui a 
le sens commun, ne peut sesoumettre 
■ i ces chimères ; mais vous - ^prouyez 
vous-même qu'il n'ei^t pis facile de se 
soustraire à ce.despoti^m? iuoui -, ce— 
pendant je vous conseille de vous ré- 
volter^ sans ci'U le Pui^iC vo^s cott- 
âuLi'dit à la baguette. 
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I 

LETTRE LII I. 

Madame Sca. . • à Mademoiselle 

9 

de Lencloê, 

A Paris , ce a Jain x65z, 

I V AIKS projets , inutile vertB 5 que 
pouvez- vous co^itrc la faiblesse de nos 
âmes ? Vous ne servez qu'à nous mon* 
trer la profondeur du précipice dans 
lequel iaous sommes eotraÎDés, sans 
pouvoir nous préserver d*y tomber;' 
Grand Dieu! pourquoi l'aveuglement 
m'accompagne - t - il pas toujours le 
crime? ce tourment affreux des re- 
mords ne déchirerait pas nos âines; on 
ne serait pas exposé 'à chérir et à dé- 
tester sa faute dans le même moment. 
Ah ! trop heureuses les innocentes 
TÎctimps qui tombent dans le p^ége 
tans le connaître, et qui voient le che« 
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xnîn de lear pert^ toujours $emé de 
fleurs !.... mais avoir prévu le danger^ 
avoir résolu d^ l'éviter jusqu'au dernier 
moment, toujours combattue, toujours 
tremblante, n'avoir pas même l'excuse 
de sa faute dans l'ivresse qui pouvait 
la faire commettre, Get état est aôVeux; 
n'est-ce pas vous en dire assez ? Plai- 
gnez , plaignez votre malheureuse 
amie.... Où fuir ? oix cacher ma honte? 
Commeot échapper à la pënétralioa 
de celui qui eu est l'auteur et le coA<- 
plice ?. ... Ah ! ma chère K inou , taat 
que mon secret restera enseveli dans 
^non cœur, je puis suppo -ter ma pfinej 
mais SI Vi.larceaux peut lire daus moa 
âme , je suis perdue. Que faire ? cum- 
ment me délivrer de mes remor«iâ ? 
sans aimer le Marquis , je regrette les 
soins qu'il prodigue à la Duclusse. Eiv 
vain ma raison alarmée voudrait chasser 



/ 
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ëe ma pensée cet homme ^e je cle-» 

t 

vrais h^ïr-, tout, lusqiies à mes com- 
bats ) me le trace sans cesse , et mes 
faibles efforts sont de ncureaux triom- 
pjif^s pour lui. Cruelle amie î c'est à 
TOUS que je dois mon malheur; ti je 
Vous ai enlevé le cœur de Villarceaux, 
vous vous tien inen vengée de ce crime 
in volontaire. Hé L«* au- lieu de protéfrer 
«es coirpables piojets , lor^squ'un mo- 
ment d'erreu» Tel oign a de voscharmesj 
que ne cheTchiez-vo\u à le retrcir! il 
ne tenait qu'à vous. Quand on est in- 
fidèle à INinon , cVbt que INiïïon est 
lasse de plaire. Dans quelle aMitie 
vous m'avez jetée ! b'rihtur^ ttariquU^ 
Ijlé^ rstinic^ vrrtu , tout est détruit ,.... 
et voilà votre ouvrage. Je sais Je seul 
parti qui me res^~: cit< s bien à Viila^- 
te^ox (^ae je ne le veiraii pius. 
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LETTRE Liy. 

Mademoiselle de Lenclos à Madame 

^COm • • • 

I 

▲ Pacris, ce 3 Jaii> Kj'Si. ■ 

JB o N H EU R , estime , tranquil^ 
iité , vertu ^ rien n'est ciëtvuit : TOUf 
sçrez heurÈuse ^ et ce sera mon ou« 
vrage. Quelle était doue celte fierté 
ridicule qui tous portait à croire 
qu'exempte de la. loi comulune , vous 
pourriez toujours asservir ^ sans l'être 
vous-même ? Vous rougissez de votre 
faiblesse, et cependant vous en ignorez 
encore l'éttndu»: il est inutile de vouç 
abuser : tou^ êtes parvenue av point 
de désirer que Villavceaux soit fidèle* 
N'en 'doutez pas, ma clière amie, 
croyez-en mon expérience : ce même 
kooune qae vous aves; encore le .cea«* 

* 1k 
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tBffi de inaltraifer quand il esi à voj 
piei*s y se verrait rappelé s'il îj'éloi- 
gnait de vous : plus on u combattu, là 
passion à l quetle on cëde , plus elle 
pTf n^l d'empue sur los âmes : ce fî» gré 
lie faiblesse est un malheur aJfreux , je 
le sens ; mais il fuul prendre, voire 
parti. Je vou"» conseille de ne pas en 
mojurir de douleur , vous conda orneriez 
trop de femmes. . . . /,Que parh a-vous 
de vengeance? je'vou? en demande 
p;;r8lon : mais elle eût été trop douce 
pour vous punir du criiue de m'avoir 
enlevé Villarceuitx C'est donc â vos 
ynx un bit*n ii;rand crime d/«ivoir uu 
amant ?."... V ryons , p r oxis raison , si 
Vous ê'teseii **i ade l'entendre. Jeaae, 
jolie, spirituelîe , sensible, puis-je 
vous demaii'ler k qMoi vou9 ilestinez 
vos bfUes ann^^f's? Plus le ciel vous 
aix,grde dç <ju4Uté5 précieuses ^ et 
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moins vous pouvez vous passer d'un 
duux i"térèt qui charme ri ânirpenotr6 
vie. Ah ! laisi«ez ces â nés froides et 
communes végéter au milieu des jouis- 
sances qui les entourent: combien dans 
sa vieillesiponse prépare c'amertume, 
en n'ayant pas su profiler de ses beaux 
jours ! il faut pouvoir regretter ses 
belles années pour enchanter ses 
^vieux ans par de doux souvenirs. . . • 
Remarquez que les hommes même) 
Ofcupés , entrai 'es sans cesse pir les 
devoirs, les affltires , l'umbition , ne 
peuvent exister sans cet attrait puis- 
su lU, auquel tous les autres cèdent. 
liC plus grdnd Roi du monde , du 
moment quM aime , oublie toutes ses 
grandeurs, et n'est plus qu'un amant. 
Si se sexe , indépendant par sa nature^ 
plus fier que-sensible 5 plus ardent que 
tendie^ adore à jqos piutb juj»qu'à nos 
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n<rueuT8: s!il sacrifie au moindre de 
nos caprices les plus grands intérêts ^ 
souTenl même jusqu'à sa gloire , est« 
ce donc à nous de fuir , de mépriser 
ce sentiment divia 9 qui devient la 
source de notre empire et de notre 
bonheur. 
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L E T T R E X V. 

Mademoiselle de Lenclos au 
, Marquis. 

A Parif , ce 6 Juin x€5t 

J.Vj ATS ^ Marquis , \e n'y compr^n^ls 
rien : vous aimez Madame ^ca. . . , les 
progiès que vous f jîtes 8U]> sou cœur 
doivent voua attacher à elle et res- 
serrer Yotie liaisou: cpjx»ndant la 
Duchesse a tous tos morne ns. On ne 
TOUS voit plus nulle part : vous de- 
Tenez sauvage. Ah ? Marquis ^ je re- 
connais là le charme de l'habitude et 
de l'indolence. Permettez-moi de voui 
dire qu'il est des plaisirs pour tou^ les 
k^eà , et que vous êtes un peu jeune 
pour appiërier cette *orte da jouis- 
«ance. Prenez-y^ir le au-moins , la 
Duchesse est dans l'âge où les femmes 
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•nt le plas d'empire sur leurs amans : 
dans cet âge où, l'usage , l'esprit et 
la finesse yiennent souvent suppléer à 
Fattrait de la beauté. 

La Duchesse ^ à quarante ans y con- 
serve quelques ckarmes : elle sait que 
la grâce ne vieillit point y et puis elle 
a tant d'art dans sa parure ! en- vain 
est -elle entourée de femmes plus 
jeunes qu'elle , sans vous en douter ^ 
vous lui savei gré d'être encore belle; 
Ii!amant d'une jeune femme doit de* 
vei^ir infidèle : le tems enlevé ea- 
même-tems des charmes à sa Mai*> 
tresse et des feux a son amour : naît 
uns femme qui nous plaît à quara/nte 
ans est sûre de son empiré ^ tous ses 
moyens de plaire sont calculés , elle 
«aitle» employer toui'-â tour: le tems^ 
loin de les détruire ^ ne leur prête que 
plus d'attraits : en un mot ^ c'est plus 
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que de Pamour qu'elle inspire : c'est 
un charme iirésistîble , produit par 
une illusion continuelle: voilà ce qui 
tourne la tète de mon pauvre Marquis* 
Adieu donc la liberté : je m'en suid 
doutée , d'après notre dernière con* 
Tersation. Vous ne me parliez que de 
fidélité , que du charme de la vie 
tranquille. Fort bien , Marquis , je 
TOUS irois d'iei casannë , ennuyé , en* 
nuyeux, possédant tour-à-tour les 
ridicules d'un mari , çt les incon«- 
Téniens d^un amant. Au reste , je 
suis de votre avis , vous ne pourrîez 
prendre nii meilleur parti : si cette 
existence n'est pas brillante ^ elle est 
au moins commode. On vient s'établir 
dans un fauteuil pour toute une journée; 
à^peine vous êtes entré que fout le 
Blonde se range, et vous laisse U 



(^8) 

bonheur. Au reste , je pourrais bien 
vous parler d'une lettre de madame 
Sca..,, qui vus /erait plaisir: moîf 
vous ne le méritez pas. 
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Je voulais peindre toutes les douceur! 
d'une liaison comme la vôtre -, par 
exemple , la Duchesse est accoutumée 
à vous voir passer les joijrnées entières 
chez^lle-, pav Lazard, vous voulez 
sortir un moment: vous employez tousi 
les détours possibles pour préparer ua 
coup si fort à sa sensibilité : totit votre 
art est inutile , le cœur de la Duchesse 
n'entend pas raison : elle n'emploie^ 
pas les larmes pour vous retenir, mais 
un silence plus expressif , où l'on voit 
à-la-fois le dépit et la douleur: vous 
n'y résistez pas , vous tombez à ses 
pieds : je ne sortirai pas , puisque vous 
le voulez : plaisirs , tlevoirs , affaires , 
tout vous sera sacrifié: la Duchecse 
vousrreleve enlaissant tomber sur vous 
un regard plein de flamme. Elle re- 
' prend tranquillement son ouvrage 5 les 
gimbleltes recommencent , et voilà le 
2. 3t 
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bonheur. Au reste , je pourrais bien 
TOUS parler d'une lettre de madame 
Sca... , qui vu$ ferait plaisir: maif 
vous ne le méritez pas. 
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I/E T T R E L V I. 

Mademoiselle' de Lenclos au 
1 Marques, 

A Paru , le a3 Jain x(!7y» 

, V O ir ^ avez éié plus loin que je ne 
voulais , mon cher Marquis : tous 
conseiller de ne pas vous enterrer chez 
la Unchetise , n'était pas vous dire de 
la quitter : elle pouvait eneorQ, vou4 
»er?ir auprès de Madame v^cu,.. :. quoi 
quM en soit ,'1[a duchesse est furieuse, 
^elle est convaincue que je suis la cause 
de votre infi iëlilé. Je viens de rece- 
▼oir izne lettre d'elle ce inatin ^ et je 
vous euToie ma réponse^ « 



^ } 
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LETTRE L V I I. 

Mademoiselle de Lencîos à la 
Duchesse. 

J\oN, Madame, ce Vest pas moi 
qai ai la barbarie d'éloigner Villar— 
ceaux de vous, mais un ennemi mortel 
de l'amour, qui sert à-la- fois à. le iabr« 
jiaître et à le détruire , et cet ennemi 
crTiel , c'est le tems : sans doute il est 
affreux que n'ayant pas encore dimi- 
nué vos charmes, il ait le pouvoir de 
les faire oublier. Trop occupée de 
Totre sentiment pour avoir réfléchi, 
trop sensible puur rien calculer , vous 
avez joui de votre bonheur sans songec 
aux moyens ^e vous le conserveir : 
permettez que mon expérience vous 
éclaire surceux que vous avez négligés. 
Les grâces , les attraits que vous avea 
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eh partage étaient des armés s&res 
pour séduire le Marquis : mais pour 
le tixer, il fallait que l'art se joignît 
à la nature.. J'aurais du, je le sais , 
prendre ces conseils pour moi : mais 
j'aimais trop, et j'ai fait la même faute 

-que vous, La femme la piïis parfaite j 
le jour qu'elle se rend, doit songer 
que ^ peu d^ tems après ^ son amant 
la voit avec d'autres yeux: je dis plus, 
elle doit même se croire transpoitée 
au moment fatal où le tems commence 
^ laisser des traces sur ses attraits : tel 
est le charme indicible de la uou- 
Teauté ) que souvent la laideur même 
fait répandre îles larmes à la beauté. 
Parmi tous ces dons que vous possédeZi 
i$liéris6ez ceux'qtaiîie peuvent vieillir, 
cherchez à les augmenter encore: c'est 
d'eux que dépend votre bonheur. Voua 

' avez da goût ppor la. parure , ovnez 
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«u«sî votre esprit : n'est-il pas possible 
que TOUS ajoutiez encoFe à &es charmes? 
Puisque vous croyez pouvoir vous em- 
bellir , vous avez des talens , cullivez" 
les sans cesse : vous ne concevez pas 
IVmpire qu'ils ont sur nous : ils mul- 
tiplient et fortifient nos chaînes par la 
variété des jouissances qu'iU nous 
donnent : par eux j vous flattez l'amour- 
propre de votre amant, vuus le rendez 
fier de vos succès : chaque jour il 
trouve une raison de plus k vivre 
sous vos loix : s'il ' vous compare 
aux autres ( car l'amour heureux com- 
pare sans cesse ) vous avez l'avantage 
i sçs yeux , son amour en deviendra 
plu$ vif. Sait-Qji combien les succès 
ont rendu d'amans fidèles ? On ne 
quitte point une maîtresse à la mode ^ 
elle vous paraît toujours nouvelle. 
Mais que d'art^ me direz-vous ! croyez 



qae cette adresse est innocente 5 ne 

rouj>;i/isez pas de l'employer: puisqu'il 

est dans la nature d'être infilele , il 

est bien plus flatcur de fixer son 

amant que d'avoir su l'en il bi m mer. 

Rendez-lui votre maison agréable: etj 

s'il s'est éloigné quelques jours , que 

tout ce qu'il rencontre lui dise qu'il y 

a eu chez vous des soupers charmans ;, 

que vous y étiez la pi us aimable 9 la 

plus jolie ) la plus brillante et là plus 

modeste : en^n j qu'il regrette le 

teuis qu'il a perdu , ce qui arrivera 

sûrement , car il ne s'est pas fort 

amusé où il a été. Le désœuvrement 

, ^aeul l'a fait sortir, peut-être même a t-il 

rencontré l'enniû qu'il fuyait, et qu'il 

préférerait cependant à la crainte de 

voir couler vos pletirs et d'entendi'e 

^os reproches: mais vous ne répandez 

pomt de larmes, voufi ne vous plai* 
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gftoz \ pprsonne : il s'en étonne : petit-* 
être mêrnis il en est piqué itantmieux^ 
il i/a plus qu'un pas à faire , et ie 
Toilâ jaioux. Il revient, recevez^le 
avrc douceur: s'il a de l'humeur, 
supportez - la , excusez - la mèiie j 
comme ^nf preuve d'amour qu'il vous 
donne. Si ces personnes qui sont cliez 
vous lui plaisent (même ies feuvraes), 
/fait-cs l^inj)ossii)le pour 1rs retenir; st 
au coi.tiuire il paraît impatienté du 
cercle qui vous entoure , que tout dis* 
parusse à l*ln<itanl ( jusqu'à vos amis 
les plus irtiines ): <^u'it voie enfin que 
vous sacrifiez tout à ses moindres dé— 
«if»: et si vous lui reFusez vot faveurs, 
que ce soit par calcul , et non pas par 
humeur ou caprice. L'un est fait pour 
lui dépLiire et le n^buler , et l'aul^-e 
pour € xcit( r ses dësirs. Pardon , je 
«fiuus ^'alarmer votre pudeur, mois 
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je TOUS dois encore uiil conseil., Sî jia 
nature , jalouse des iTons qu'elle vous 
a prodigués,' a voulu que vous Fussiez 
privée de cet attrait divin pour l'ivresse 
de l'amour, sur-tout que votre amant 
ne puisse jamais s'en douter : feignez 
de partao;e?: son bonheur : pour lui ^ 
celte douce illusion vaudra la réalité ^ 
le calme succédera promptemenc aux 
tendres empressemens de votre amant: 
alors } évitez qu'il ne tombe dans le 
désœuvrement : dc-là à l'ennui il n'y 
a qu'un pas , et vous seriez perdue : 
occupez tour^à-tour, son esprit et %&% 
yeux -, qu'il ne soit pas un instant à 
lut^môme : un livre , votre clavecin ^ 
les; doi^x accens de votre voix , em- 
ployez tout pour éviter la langueur et 
la monotonie: n'épuisez cependant pas 
tous vos moyens de plaire. A l'instant 
Kiêine dii vous verrez qu'il se plaira le 
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pltt< auprès de vous , clicrcliez un 
j rét xte pour vous séparer ^ sprtez 
vous-même , "ne regcettei pas cei 
doux momens que vous sacrifiez : ils 
prëc édeTont ^rut - être d'un instaut 
l'ennui fatal que vous auriez vu peint 
sur son visage ^ et qui vous eût décbir^ 
3e cœur. D'ailleurs, puisque voua 
l'avez qu tté la première, vous le 
ve'rez Lientôt 5ùivre vos pas- Courez 
dani ip8 asseHii'iées les plus nom- 
breuses , q^'il vous y houve entourée 
de, ses rivaux , rxcitez' par- là sa ja- 
lousie ! mais s'il s'approche , qu'il 
ènt nde que vous parlez de !ui: croyez- 
moi, vous lui tournerez la tête. Mais je 
me tuis , il Mt aussf trop ridicule que 
jevoast'onne des con-eiis de séduction: 
s ils r^ussisRairnt cependant ^ quel 
triomphe i-our la raison ? que les grâces 
pa^L' elle assurent ieui' çmpire ! 
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LETTRE t V 1 I L 

r 

9dadame Sca. . . à Mademoiselle 

j 

de Lencîos. 

A Paris, ce a Juillet i€5r. 

V ENGEZ- MOT , secourez - môi , na 
clière Ninon ; ( i ) ViUarceaux. . . . , 
je Taurais offert pour modèle à son 
sexe. . . . Qui l'aurait cru ? c'est ua 
inonstrC) il ose m'outrager , m'avilir. 
Son crime est tel , que ma plume ose 
à"peîne le peindre- Qui peut- on esti* 
mer à- présent sur la terre? Personne, 
Dou 5 personne , tous les hoaimes 
sont les mêmes ^ et malheureuse est 
celle (jui croit pouvoir en distinguer 
un seul. Vous- même 5 vous qui ju— 

» I !■ .. . I ■ .11. I ■ .1 ■ 

( i' ) Lwez les M^inoires de Madame de 
MaÎDtenon , où l'on' retrouve l'anecdolc 
fui donna lieu à cette lettre. 
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gez.yoére ami avec plus d'indulgence^ 
vous allez friîmir en écoutant le lié- 
'tail de ^ou, atrocité. J'ignore par 
quelle affreuse adresse il a pu réus- 
sir à me faire peindre à mon insça^ 
mais enfin mon portrait est en soa 
pouvoir y et peu content de cetle tra- 
hison ) il a cru que mes traits seuls 
ne suffiraient pas' : pour consommer 
son ouvrage ( l'avouerai-jé sans rou- 
git } ma personne entière est sous 
ses yeux -, le peintre a supposé le 
moment oii ]e sors du bain ; soa pin-* 
ceau trop hardi , suivant l'imagina- 
tion criminelle de Vill arceaux , m'a 
peinte dans une attitude qui blesse 
la pudeur. Suis -je assez payée d'a- 
voir souffert les assiduités de cet 
homme sans principes ? cet instant 
m'apprend à le connaître. Combien de 
fautes il réunit dans une^sfeule ! par 
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Combien âe coups sensibles !? «aîl 
2>leâser mont cœur 1 B if n , non riea 
ne l'exruse ... Fncore s'il se fût con* 
tenté de mes traits; ce tort eût été 
des plus graves ; enfin rtlTervescence 
d une passion invincU^le peut porter 
à cet ë,<pi renient', mais l'oubli de touteg 
les bienséances ; mais outrager à -la-* 
fois Ke ciel , la dëcence et l'objet qile 
Voa prétend aîaier... , mêler des idéei 
Af» volupté à ce crime , qui , je le 
r.têpéte , serait plus excusable , si l'a- 
tndur pur l'avait fait commette : t-'est 
vouloir être haï. Le cruel } que lui 
ai-je fait ? aî-je mérité d'être si peu 
respectée ^ ...et d'ailleurs , quel mege 
prétend-il faire de ce portrait? so« 
honnêteté me répond qu'il ne lui ser- 
vira pas à me comprom^-ltre. Veut - il 
doue en mon absence lui adresser des 
vœux , des discours emj-ortés, c^é xmi 
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yrudence et ma sagesse rejettent saut 
cesse ? Faal-il que l'image de la per- 
sonne la plus pure soit en butte slxxX 
égarement , au délire' d'un amant si 
peu délicat y dont rien ne pent calmer 
les transports ? Toutes mes instances 
ont é(é inutiles : nulle puissance hu— 
çiaine , m'a-^t-il dit , ne peut lui arra- 
cher ce portrait. Quel parti me re'ste- 
t-il ? C'est à vous seule que je m'a- 
dresse : TOUS seule avez du crédit aur 
son esprit : ... de grâce ^ ayez pit*\é 
de Tétat où je suis , il 'ur tient qu^à 
vous de me rendre la tranquillité. Ob- 
tenez de Villarceaux de vous rap— 
porter ce portrait : dites-lui que je fais 
l'efFort d'oublier son crime , s'il m'o— 
béit -, dites-lui même, qu'il me prouve** 
ara plus son sentiment par une prompte 
soumission , que par une résistance 
plus longue ^ qu'il faut peut» être éx- 
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«user jus(jii*icî , puisqu'il assure qiie sa 
tendresse seule en est le motif. Ahï 
que je voudrais le croire ? cf tte pen- 
sée rendrait son crime moins humiliant 
pour moi. Vous , tn qui fai tant de 
confiance , n'êtes - vous pas de non 
avis ? 1^'est il pas vrai ? si j'étais bien 
sûre que l'excès seul de sa sensibilité 
le portât à g;arder ce portrait, ne vou3 
paraîtrait-il pas plus excusable?".. . . • 
Mais', nin 5 Je m'égare , je ne sais 
plus ce que ]e dis .... We. perdez pas 
un instant , je suis vraimeut trop mal* 
teureuse.* 
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' I E T T R E t I ^. 

Mademoiselle de iLendos à 
Biodame Sca, ... 

▲ f aris t ce 4 Juillet i65t. 

V B traître de Vill arceaux! Comment 
troufez-vous qu'il ne m'cit.pas dit un 
p)oi lie ion pro}»-t ? il a bien senti que 
je nV y opposerais. Je ie gronderai, je 
VOUH le pro^iets : cepenJaDt je ne puis 
inViii pêcher de nre de son idée. V oyei 
Cf pendaiil' à quoi sert votre léùistancej 
elle ne fait qu'animer ée plus en p^ua 
et son aoiour et ses idë*»s voluptueuses, 
do"t vous partagez te tort ^ puisque 
vouk les inspirez. V ous rie pouvc 2 vom 
le dissimuler -,11 ne faut pas être ca- 
sujsfe pour penser comme moi : tout le 
inonde sera de mon avis. Maris ^ difea- 
lUQ! 9 je TOUS prie , si Villarceaux me 
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rend* cé portrait 4 qu*èn ferons -nous ? 
vous le l'endrai- je ? L'impo'rtanf lest 
qu'il' tae soit 'p\\ï$ dan* les' rnaius^âS 
votre, amant. .Te vous connais, je cbh-» 
çois Vos prînéipes , tous seriez* capii3lé 
de le mettre en mille (Jiêces. Ah I 
conirefiei cependant qa^en**!-©' regard 
dant * vous * balanceriez -un moment t 
îroiis deveîPètre à tourner la tetè dani 
ce tableau , et quelque pui''e que l'Oïl 
Boit 5 on n'est pas insensible à se voit 
si belle. Moi ^ qui suis moins scrupu- 
leuse que vous , je gardeTai cette image 
cta^manle : je veux que la postérité 
tae la doive," je la lui conserverai. Je 
vois d'ici , dans des tems bien recillésy 
fias amateursde choses rares et pré- 
ciefuses ^'arracherce portrait , le^ayet 
des trésors j et ne pas concevoir le 
contraste inouï de vos mceurs avec 
votre -costume t ^t les dé^o^ et les 
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i^p^una^. ï principes , gui raii» compfe- 
Ipnl; cl \o^x.^ r^dMc 1 orU »JAns leur secte , 
yqu^ Hgui çz-»vous comme j^ âeront dé* 
Tpptés;? Que saii^on,, .cela fera peut* 
£tre de c^ros volumes^ et cette fbJie de 
Tamour fer^ la cause de la dispute de 
gens irhs' »* gfnsési Combien cela peui 
faite faire de- réflexions f Voyez à quoi 
^ient l^ r(^pi>taMon pour «les s'^cles à 
^etiir : vous aurez traraiDé^.mute votre 
^e à mettre votre conduite ci'accord 
-iivec yos principes ( cf qui d*abord n'est 
pas un travail facile , convenez-en ) si 
iaiiiais l'amour le plus vif vour arra. lie 
une faute, tou$ Uensse vêtirez dans le 
plus pfoFond secret , et vo^ remords ex« 
pieront biertùt ce moment d'erreur. 
lÀi uieal une étourderie de V illarceaux 
Tient tout déranger , et vous voilà 
classée 'ilans l'kistoire, comme une 
lemme |;alaiite« Je*^ i'histoijre ^ oai 
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le commencemeut de vojtre vîe e«l trop 
extraordinaire , pour que vous' n'y 
jouyiez pas un ràïfi. • • Tout cela bien 
calculé d errait vous porter à traUer 
Villarceaux avec moins de rigueur: 
vous l'aimez ; dans votre siècle et 
dans l'autre on le croira votre amant s 
vous ne. gagnerez rien à le rendre 
malhciireux. D'ailleurs vj^ ne. vous le 
paçke pas , lliistdire dui portrait fait 
dëjà beaucoup de bruit, « « Je sais bien 
que 5 soit ^--présent , soit un jour , vu» 
prosélytes vous défend vobI : mais , vu 
la sévérité de vos joiiosucs ) de vos prin« 
crpes , le doute seul , établi sur votre 
conduite , est vjxe chose affreiwe poux 
' TOUS* . é . et cependaAt il n'y a pas de 
remède* 
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LE T T R E t X. 

Mad^fmt)ià€lle • de Lenclos au 
Marquis^ 

A Paris, ce 3 Août i65r, 

Jok H.' mon cher Marquis^ du mystère^ 
plus^deconfiaflce : c'est vtaiinènt bien 
reconaaître tout ce que j*ai fait pour 
vous I vous êtes un ingrat. Ainsi donc, 
parce que vous*ciY>yez ne plu? avoir 
besoin de mon secours^ de mes con- 
seils , auprès de notte sévère amie j 
vous ne voulez ^lus m'en parler, et 
après .avoir partagé vos peifies , vos 
inquiétudes , votre d^«espoir ^ je ne 
partagerai pas votre bonbeur et vos 
plaisirs ? c'est d-une grande < justice* 
Convenez que je pourrais m'en vouloir 
HQ p^u dans ce moment-ci , de ne pas 
vous avoir abandonné à toute votre 
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mal - adresse : j^aurais mieux faîf sona 
to^s les rapports possibles. D'abord , 
quelque Epicurienne que je sois , il 
ne Faut pas icroir.e que, dans le Tond de 
mon â>iie je ne fasse une sorte de caa 
êe la vertu d'une Femme ^ et Madame 
Sca. . . en était un cxempU si rare ^ 
qu'il Fallait que tout mon sexe coucou- 
rut à le conserver. Jugez un peu quel 
Bcandale ? quels regrets ! quels remordj 
jpour moi) si ane Femme aussi sage voua 
cède i A-^prësent.que je vois la chose 
de sang Froid , savez-vous bien qu'elle 
m*eflfVaic -, j'ai peut • êtj;^ assez de mca 
faiitfs , sans me charger de cri les dea 
auties ^ d'autant plus que je commen- 
çais à m'étre étourdie sur les miennea. 
elles ne me tourmentaient que Faible*» 
ment ^ tout cela va peut-être troubler 
le repos de mon âme. Heureusement j 
y ai de lu philosopkie. ^ da courage | 
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enfin , quoi qu*il en arnVe y je dois 
avoir le prix de mes soins « d« mes 
peines , f t je veux vous savoir heureux 
pour étouffer mes remords. Je ne vçhis 
rends point vot* e confiance , entendez- 
vous : non j, je ne vous la rends* poinf; 
Môdame Sca. . . vous aura fècomman- 
dë le secret sur le progiès de votre liai» 
son avec Madame, . . , je le vois , j'en 
sui» sûre ; mais ce n'est pas une raison 
pour me rien caclser. l'in'y a qu'à men- 
tir , assurer que vous n é?ine dites rien -, ... 
ou du-moin» ^ non , sur les choses lès 
moins it^iportantes , il ne f'aut'jamaîs 
tromj»er. Dites k Madame Sca... , éh 
bien l oui; dites-lMi que vous* penses 
toujour» tout haut avec mgi. 
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L E T T R ifi ^L X L 

Iiû mfarquis à Mademoiselie de 
Lrncios, 

A Parit • c« premier Septembre léSir. 

X OURQUOI me tourmenter ? pour- 
quoi vouloir que je vous confie des 
cliofes qui ii'exi tent pa« ? Si voug 
voulez réfléchir uîi inslant sur ma po- 
sition , vous verrez qu'il est naturel 
que je ne vous parle que rarement de 
Madame Sca... £u eHet , que vous ea 
dirais-je ? qu'elle est mon a:nie : vous 
le Savez ^ qu'elle m'a pardonné moa 
étourderie , mon peu d'égard au sujet 
de ce portrait^ avec uae bonté que je 
n'oublierai jamais : dans le tems j 
vous en fûtt^s instruite comme moi* 
même. îsoyfz juste, ,ne la jut;p7 pas 
avec votre système , d'après l'opinioiï 

c[ué vous avez de toates les femmes ^ 



/et alors vous ne Terrez rien que do 
aîm^le dans maliaison avec elle: .. »>• 
mais il vous plaît de- la croire cou- 
pable , cela vous dirertit , vous pa* 
rait plus piquant à penser : je ne puis 
^ous coâvaincre: le silence est donc le 
tiieilleur pirti que je puisse preddre 
dans cette circonstauoe. Je 1*2 voue raî^ 
il m'en coûte d'entendre parler légè- 
rement d'une femme aussi rare , et 
que l'on doit respecter. Oui , ma Ni'- 
non , il p'yaqne de vous que je puisse 
le su /porter .♦ans m'en Tâcher, vou* 
avez tous les droits possibièls sûr moi r 
mais vous me faites de la peine ^ Vt)iU 
m'affligez sensiblement, je suis sur que - 
TOUS vous le' reprocherez. Ëst-il vrai 
que vous allez faire un voyage aveo 
Mutha? Cela me déplaît, me con- 
trarie. Ah! ne partez pas, dussiea-TX>at 
mb tourmenter eucore. 
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t È T T R E L XI I^ 

iiad&moiselle de' Lemclos au 
Marquis. 

A Faïis, ce lo Octobta itSt, ' 

M X M6 pUîsante plus , Marquis, vatre 
«tyle prend un caractère trop sérieux^ 
pour qu'à mon tour je n'y réponde pai 
corn me une amit qu« vous ayez blessée^, 
sûrement sans le penser. Rappelez- 
vous le commencement de Votre liaw 
•on avec Madame Sca: ^ , quand elle 
m'ecleva votre cœur j le soin de moa 
«.mour*-proprc m'occupa- t-il un seul 
instant? Vous regretter sans me plaia« 
dre, m'ëloigncr même jusqu'au mo^ 
ment où je me crus la force ( non» 
«enlement de ne tous fhontrer aucune 
jalousie) mais même de servir vos 
projets : voilà quelle fut ma conduits* 

^ 4 
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Maïs le principal motif qaî me la 
dicta vous est*il connu ? j'ai peine k 
le croire : je vais donc vous l'expliquer. 
Peut-être quelques-nû5 de mes amis 
auraient-ils pu devenir nés amans ) 
nais peu de mes amans ont été dignes 
d'être mçs amis : j'ai cru, je crois en- 
core que voBs méritiez ce litre. I/a 
perte de votre tendresse fut pour moi 
. une privation sensible : celle de votre 
amitié eût été un malheur étf rnel ^ 
irréparable : il fallait le prévenir : 
aucun sacrifie^ ne me coûta pour m'en 
préserver ; l'amitié , ses devoirs seront 
à jamais sacrés pour moi , mon cher 
« Marquis : ma conduite avec tous n'a 
Bul mérite^ mais suivez mon exemple* 
^Respectez les droits que nothe' union 
me donne sur votre confiance. Que 
Villarceaux soit infidèle^ qu'il ait 
abandonné Ninon poor une maîtresse 



(-1*3) 

nouvelle '^ ce tort est dans la «atare^^ 
il est plus qu'excusable : l'amour ai- 
sément savi i^p«.rer ses pertes , et sa 
légèrelé roême sèche les pleurs qu'elle, 
lui fait verser. Mais , si de cette îd- 
' cODstaucé naît un refroidissement 
cruel, entre deux âm^s faites po^ur 
être à jamais unies , et qu^une erreur 
de sens-^ de tête j vienne détruire le 
plus pur, le plus doux de tous les 
seutiineos : voilà de ces, maux réels 
centre lesquels la pbilosopliic ne peul 
rien, etx[ui em^joisoiinent la vie. 

. J'aime à croire que votre réticence^ 
avec moi , preud sa source dans ua 
sentiment de délicatesse dont je vous^ 
crois jusce^uible , et vous en êtes p'ua 
esjimablp à mes yeux. Peut - ctr^ 
Êîadame Sc;a.., vgu? a-t-elle r«ndu 
Leureux : peut-être crojrz-vous ne 
devoir à personne l'aveu de ce bon- 
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iieiir ! ne soyer pas éion'ùé qae je 
regarde la discrétion dans ce genre j 
comme ane Tertu que tout lionnête 
homme doit pratiquer. En-yain , aï- je 
été et serai-îe foujourt légère en amour. 
Je pense qu'il est des préjugés que l'on 
âoit TPspecfer: et puisque leur empire 
a placé aussi ridiculement Phonneur 
dej femmes , malheur 1^ l'amant qui 
compromet sa maîtresse en dévoilant 
ion secret ! Cependant , mon cher 
Villarceaux , la confiance est un be* 
•oin de. l'amitié : déposer son secret 
âans le sein d'une amie y est en quel- 
' que sorte le couvrir d'un voile de plus; 
et il y a aussi loin d'un indiscret à un 
amant qui prend un confident , que 
â'une faiblesse à un crime. C'est votre 
eecret , et non celui de Madame 
8ca..« que je vous demande: ne croyei 
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pa5 qu'cnivrce de mqn systêose , )« 
TGuille savoir îa vv^rlté , pour jouÎF ^ 
sccielteirent de la faiblesse d*uue 
feoime connue par Nsa . vertu : vous 
^vez quello indifférence j'ai sur ce 
point. Toute icmme doit sa sagesse 
( on ce que l'on appelle «es torts ) à 
l'cccasitnî , aux cii constances , à son 
plus ou moins de peucliant à Fivresse 
dp l'amour ; prudes ou galantes y sen- 
sibles ou coquettes , je ne les estime 
ni plus 5 ni moins. J» plain§ sincè- 
rement les femnaes froides : celles qui , 
i]e le sont pas prêchent ma morale 
ou la blâment tout haut, et )a suivent 
sccrcttcmcnt... Vous voyez que si je 
vous demande de la franchise , ce 
n'est pas pour voir dans Madame Sca... 
un pro6élyte de plus : la nature en 
tange assez de mon pai ti 5 chaque jour. 
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3*6 pars avec Matlia, sani avoir 
votre réponse : j'aime mieux ne j>as 
la recefoir tout-de-soite) si elle doit 
•fiOiger mOA cœur* 
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iETTRE LXIIL 

Mademoiselle 4e Lenclos au 
Marquis 

A Colmar, ce premier Ifoyembre z65i. 

M OH Dieu, la'drôle d'idée! Malgré 
Hia dernière lettre , yous avez dû être 
ëtpnné de me sa voir partie aussi promp- 
tement -, mais au-reste , vous con«> 
naissez Matha : il n'y a pas de folie 
qui ne lui ^ passe par la tête. Nous 
voilà donc en chemin pour les Vosges; 
sous devons ^ dit^il^ y rester un mois; 
pour moi , je suis bien sûre que si 
Sioas sommes plus de quinze jours 
loin de Paris , la maladie du pays me 
prendra. . . . J'ai reçu votre lettre , 
comme vous me l'aviez promis. Je ne 
vous enverrai celle-ci qu'à mon ar- 
rivée ) ear je sait âitiguée à Vexcèi ; 
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je n'ai pas le courage de la finir; 
d'ailleurs y cette yllaîne fluxion ihe 
tourmente honihleaiect , ne soyez 
cependant pas trop inquiet.... ^-1: -!in, 
nous voilà en pleines Bionti)s;ncs; on 
a heâa me dire que je deviendrai 
• aveugle ,' si je commence déjà à ré- 
pondre aux lettres que je recois y 
jamais on ne me persuadera que nioa 
bonheur con.siste à me priver de vous 
remercier de la vôtre ^ il m'est si na- 
turel de vous dire que je vous aime ^ 
que je suis sûre de vous l'écrire les 
yeux fermds ; et alors vous convien- 
drez qu'il n'y a pas autant d'iuconvé- 
niens que de plaisirs: Persuadée de 
cette vérité , je ne jçie refuserai pas à 
vous répéter combien je suis touchée 
de la manière dont vous me parlez du 
sentiment que vous savez si Lien me 
faire aimer. Vous avez uii charaïc ^i 
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paTtîcalier en amour, en amitié , que 
je crois toujours que vous avez décou- 
rert l'un et l'autre à mon intention 
seulenient. 

Mandez-moi comment vous traitez 
Madama Sca... : si vous êtes heureux ^ 
je jouirai même de savoir que V0113 
Têtes 5 séparé de moi : jugea: si c'est 
aimer votre bonheur. 

Je vous dirai que je ne sais encore 
ce que c'est que toutes ces merveilles 
que vous m'exaltiez tant. Ce superbe 
eoup-d'œil se horne à des monti^gnes 
couvertes de neige , et à des vallées 
enveloppées d'un brouillard épais : 
ces bergers heureux , si heureux ^ ne 
sont que de vilains paysans bien sales 
et bien misérables. Ah ! mon cher 
Villarceaux , ^ité^fé^ imagination est 
bien plus atm:âblë que le sujet sur 
lequel vous Vexerotz-f et vos Ëctions 



' BttT nos.montag^es Talent bien mîeax 
que vos souvenirs. Four justifier ma 
peu ma ridicule insouciance sur les 
beautés de ce séjour délicieux , je 
vous dirai que depuis mon arrivée ici j 
le soleil n'y a pas- encore paru, et 
que ma chambre donne sur des toit^ 
où il ne passe pas un chat d« con»« 
naissance. . • . Dans le vrai , il iait si 
mauvais tems, qu'il n'y a pas, depuis 
mon arrivée , plus de. soleil que de 
lune '. et la douce clarté de celle-ci 
ne nous éclaire pas plus , que les 
rayons de l'autre ne nous échaufifent» / 

Nous eo sommes réduits aux fagota, 
et aux chandelles : vous conviendrez 
que ce u^est pas romanesque. Je ne 

. , £ais en vérité vous mander que des 
folies 5 mon âme n'est pas contente de 
la vôtre: elle vous parlera quelque-" 
fois pendiint mon absence , mais malgré 



xnpL Ah! Marquis , qael cbangement 
en si peu de toms! ., • snr-tout ne 
faites pas comme .moi , ne comparez 
pas mes lettres k celles d*il y a six 
n^ois : cela fait trop de mal... Je riens 
de lire une des premières que j'ai 
reçue de vous..,, je réponds biep que 
cela, ne m^arrivera plus, . • • li je le 
peux (Cependant. 



Mademoiârlle de léèncîot au 
Manques, 

A Colœkr, ce i5 Kortiabre i6Si. 

Vous jugez mon cœur arec votre 
esprit, mon cher Marquis, et con->- 
sëquemmçnt Vous mfenieodez d'une 
manière Lien plus aimable que je ne 
m'exprime. ♦..Il faudra pourtant que 
le bonheur me rende bien heureuse y 
pour ne pas me laisser regrelter Te 
calme où je vivais depuis la fin de nos 
amours : ce calme me rendait la vie si 
douce, f aimais tant la tcanquillité! 
Non 5 vous ne véus figurez pas com«« 
Hea je me plaisais depuis que je n^ea 
voyais pîus d'autre. 

La nécessite^ de me suffire m'avait 
rendue tôut-à^fciit aimable pour moi • 
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fllon tumeur ë ta jt gaie j mon iihagîna- 
tion était drôle, et vraiment fêtais 
d'une société tout - à - fait agréable j 
personnellemetit parlant... , au-reste ^ 
comme tous le dites fort bien , si le 
destin , pour me consoler d'avoir 
perdu le repos , a voulu me faire 
trouver le bonheur , c'est un mai chA 
que jeferaiaveclui tant qu'illui plaira... 
Je vous quitte pour aller me promener 
avec la personne dont je vous parlais 
l'autre jour: je vqus en dirai deux 
mots une autre ibis ; quant à ,soq 
esprit ) il me paraît plu^ dissimulé 
que i;acKé. 

Calmez vos tendres alarmes ^ adou- 
cissez vos inquiétudes j rassurez votre 
aimable amitié , je ne suis point aussi 
malade qu'on vous l'a mandé j m^ 
santé , à-la-vérite , a beso^ de mé-; 
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itÉgemens; maïs grâce au régime exact 
que j'observe ^ aux mauTaiies dros;aes 
que j'avale , et à l'exercice que je 
prends, j'espère cet automne être plui 
en état de jouir de vos soins, iine 
digne de les exercer. Votre ami a été 
un peu malade , mais il est bien ré«* 
tabli actuellement; son teint s'est 
tout-à-fait refleuri ; il est frais comme 
une jonquille» ... Je songeais ce matia 
que vos lettres ont beau être aifnables 
elles ne peuvent que faiblement- rem<- 
placer nos conversations : le cœur fait 
tous les frais de celles-ci , et l'esprit 
se glisse toujours dans celles-là* Je 
n aime pas a soigner mes expressions ^ 
quand je peins ce que je sens pour 
TOUS, et j'en cours plus le risque en 
l'écrivant qu'en vous 'le disant. Le 
•tyle est la physionomie d'une lettre ; 
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voos le sayez trop pour le désavouer* 
Adieu ) vous que. ja ne dois pas 
attendre y mais que je ue peux oif em- 
pêcher de désirer. ^ ' 
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LETTRE LXV. 

Mademoiselle de Lenclos au 
» Marquis, 

' X Colmar» c« 3 Décembre i€5t. 

JQjXCSFTé le teins de penser à vous^ 
que je trouve toujours , parce que je 
le prends sans l'aToit ^ je veux mourir 
tout^à-Pheure, cesser de vous aimer 
à l'instant , si depuis quinxe jours j'ai 
pu disposer d'un moment. Je vous re- 
mercie biem de vos deux dernières let« 
très; lés observations r^ue vous avec 
faites sur le caractère de la personne 
qui m'intéresse , sont pleines de finesse \ 
et de justesse. Je crois presque mot- I 
à-mot tottt ce que vous en dites , il a J 
juste le'degrë d^insouciance nécessaire 
pour êtrp content de tout, et s'être 
heureux de rien. Il ne délire ni ne 



f^gretfe rien ; le passe et l*avemr sont 
nuls pour lui; et yivaiit toujours pour 
le moment présent , il s'en sert bien 
plus qu'il n'en jouit. Cette manière 
d'exiftter y qu'il s'est faite « comme 
TOUS l'observez fort bien ^ plus par 
paresse que par calcul , éloigne 
autant le bonheur qu'elle annonce 
le bien-être -, mais je ne trouve pas 
que la tranquillité qu'elle donne puisse 
compenser la félicité qu'elle refuse ; 
je parierais bien que votre âmè est de 
mon avis y et j'en suis presque aussi 
•&re que si c'était votie esprit. Je viens 
de recevoir une lettre de ,vous , qui 
m'a fait joie , plaisir et bonheur. . • . ; 
jfi ne ^uis à> présent ni 'gaie , ni heu- 
reuse j ni contente ( je vous expli-^ 
queraitout cela....) Mon Dieu \ que 
l'amitié est une douce chose ! comme 
elle iidoucLt les chagrins ^ éloigne les 



( i38 ) 

peines , et distrait des contrariétés!... 
Je vous avouerai que J'ai un bien 
mauvais corps depuis quelcjue itms ; 
certainement je suis malade, je passe 
ma vie dans un état de langueur , qui 
me rend indifférente sur l'absence 
même ; sans m'y accoutumer ^ je vous 
désire bien moiiis que je île vous re- 
grette, parce-qu'il y a danis le désir 
une sorte d'activité que ne comporte 
pas l'apatliie de mon caractère -, et si 
je n'avais pas touiofura un véritable 
besoin de vous i»evoib' 5 Je ne suis paa 
sûre dans ce moiiicnfi que j'en eusses 
enx'ie : cdiiven^K* q\ie c'est une aitaa-^ 
tion yéritablem^etit délicieuse, A«pr6-' 
pos de peines 5 où en sont celles Mil 
cœur ? voilà pldsieurs jours que vous 
lie m'en parlez pas.... Je suis bien sûre 
^u'oii ne vous laissera pas faire une 
•ourse ici. J'ignore toujours le point 
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OÙ vous en êtes avec Madame Sca..,; 
mens , dans tous- les cas « vous n'aurez 
point votre lil)erlé : il n'y a jauiais de 
position ou nous cessions d'être exi-» 
géantes. Aimons-nous? les soins sont 
nécessaires à notre cœur \ n'aimons- 
nous pas ? ils nous plaisent encore , et 
toujours notre amour-propre les désire. 
Vous jugfz bien que si je veux vous 
voir, il fauf que j'aille vous retrouver ; 
c^peudaot je ne me consolerai pas de 
ne pas vous voir un instant avant mon 
re.lour. J'en suis si fâeliéc , qu'un en- 
fant en pleurerait , et que luoi , qui 
2ULS raisonnable, j'en mourrai peut- 
ttre de chagrin. J'avais cent choses à 
vo-us dire 5 toutes plus senaLbles L'uue 
^ que l'autre , puL-^que le cœur devait 
me les insjnrcr. Que ferai- je de cette 
tendre eillisiou à laquelle. je comptais 
me livrer ?.... Je trouve le papier bien 
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froîâ pour en rtcevoir IVxpressîon, et 
j'ai beau me dire que tous en êtes l'ob- 
jet ) je ne puit- me consoler que vous 
n'en soyez pas le témoin. 

En connois^ez-TOut une plus éloar- 
die que votre amie ? Cette lettre est 
écrite depuis trois jours ; el ce matiii , 
en ouvrant mon ëcritoire , c'eit la pre- 
mière que j'apperçois : pardon, par«- 
don ^"de cette négligence , ne m'en 
punissez pas , je vous en conjure , eu 
la loupçonuant d'intoaciance* 



. \ 
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LETTRE LXVl. 

I 

MadcmoiseUe de Lencîos au 
Marquis, 

A Coimar , ce 18 Décembre 265r. 

ê 

KJix me mande que les propos sont 
plus forts que jamais sur Tolre liaison 
avec Madame Sca. . . 5 les prudes sur- 
tout sont en colère , et veulent la 
défendre ; l'innocence opprimëe , la 
verfu calomniée leur inspirent un en- 
thousiasme ardent qui ne leur permet 
pas de TOUS répondre ; elles veulent 
TOUS pei-suader avant de vous enteu- 
dre , et vous donner leur opinion sans 
écouter la vôtre -, tout ce qui n'est 
* pas de leur avis est atroce , et l^oa 
est convaincu de scéléraWsse ^ si l'on 
est soupçonné d'incrédulité. Cette 
lianière de défendre sa faço^i de pen- 



Mer ne. me paraît pas la meilleure! 
je la croîs même p'us nuisible qu'a— 
Tant^geuse *, on révolte les personnes 
contre qui on se choque , et j'amaît 
le mépris dt leur avis ne les a rame- 
nées au vôtre. 

Au-reste , je commence à ne pou- 
voir plus du tout me passer de vous ; 
accoututnée^à vous v;>ir tous le» jour* 
ou du«moins à vous espérer^ je ne 
puis me Faire au tourment de vous 
désirer sans vous attendre le lende- 
main ; aujourd'hui ^ je sens que l'ab* 
cence m'est oJÏeuse « je ne puis la 
prévoir ni la supporter : elle fatigua 
mon courage y sans affaiblir mon sen- 
timent *, elle me désespère sans me 
détacher ; en un mot • je la déteste 
aussi sourerainemenf que je vous aime 
tendrement. Au moment de mon re— 
tourj TOUS croyez peut - être qu'elle 
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aura épuîsë toute la peine qu'elle oie 
fait; eh bieu! point du tout: envieuse 
apparemment du plaisir que j'aurai de 
vous retrouver , elle a imaginé de le 
troubler par un nouTeau regret. Mo- 
lière et l'Abbë partent le lendemara 
de mon arrivée,.... ces Messieurs 
vont à la campagne -, .... j'en suis à 
un point de personnalité de ne pas 
concevoir comment on s'en va quard 
j'arrive: • • • . dites donc aU'^moins que 
vous êtes; de mon avis. Je ne suis 
\point étonnée de ce que vous me 
mandiez l'autre jour de mon amie; 
il était difficile qu'elle ne vous parût 
pas souvent te que vous me dites. 
Mon cher Marquis,' il est des per-« 
sonnes qu'il faut aimer avec son es- 
prit , et d'autres qu'il faut juger avec 
son cœur. . . . £h bien ! est-ce qud 
l'autre jour ^ on ue m'a pas fuk aller 



, ^ 
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dans un cLateau où il y avait un bal., 
UM monde infini: je ne m'y cuis pas 
ennuyée: je crois que c*eat peut-être 
parce que j'étais tvès - bien assise : 
TOUS connaissez ma paresse. 

J'aime assez Tactitité que je ne suû 
pas obligée de communiquer ni do 
recevoir; mais à-pr-opos , voilà plu- 
sieurs jours que je n'ai point de vos 
nouvelles. Je suis troublée de votre 
silence : accoutumée à votre exactî-* 
tude ) je crains plutôt d'avoir à m'in« 
quiéter de votre santé , qu'à me plain- 
dre de votre pareise. Hassurez-moi j 
il m'est trop naturel d'être occupée de 
yous , pour qu'il ne me soit . pas fa<* 
cile d'en être toi^rmeotée-, quand vont 
m'aurez tranquillisée sur vdtre santé , 
iniormez-moi de votre bonheur. Vous 
ne m'en parlez plus: est-ce bon signe? 
. Adieu ; comme il nfi, me reste ai 



j)apîei' 9 nî plume , ni encre ^ je m* 
dépêche de vous dire que je vous 
aime tendrement ^ parce que voilà 
la phrase que je suis vraîriietit at-« 
tachée à ne pas supprimer de m« 
lettre. 



». 



XETTRE LXVIL 

Mademoiselle de Lenclqs ou 
Marquis, 

A Colmar, ce *6 Décembre z65i. 

XLv rente , j^aime beaucoup , mon 
cher Marquis , que vous vous plai- 
gniez de mon siLeace , comme si je 
n'aFaîs pas à yous raprocber le votre. 
Oserai-je vous demander <Juel moyen 

. Toui avez pris de vous rappeler à 
mon souvenir , pour vous étonner ; 
autant que ce soit Matha qui vous 
y conserve ? Vbus êtes aussi ridicule 
qu'aimable ; et si je n'avais besoin 
de votre amitié , je me moquerais de 
^otre exigeance ^ et m^amu serais à 

' l'exercer , ne fut-ce que pour l'ex- 
cuser. Je suis charmée cependant que 
TOUS «oyiez devenu si modeste ^ c£n« 



V 
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Youi li'attrlbuyez plus qu'à Tindul- 
gence les succès que tous obtient 
votre esprit , et les éloges que tous 
méritent vos talens. C'est nnt chose 
vraiment respectable et tr^s -ingé- 
nieuse de faire ainsi de vos agrémenf 
, des qualités à vos amis. Que de vertus 
ils vont avoir , si chacune de vos 
perfections les rend aussi estimables 
qu'elles vous font aimable! . . .A-pro- 
pos d'aimable ) si Ton ne sait pas 
l'histoirp de l'autre jour , ne l'ap(p re- 
liez pas sous mon nom. Adieu 9 tâches 
gu'il revienne souvent à votra esprit y 
et qu'il ne s'efface jamais de votre 
coeur. Concevez- vous que Madame 
Sca... , ne m'ait pas écrit un mot j de-* 
puis mon départe 
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LETTRE LXVIII. 

Mademoisfîle de Lenclos au 
Marquis, 

X Colmar , ca 3 JaaTïar i65i. 

.AccOTTTtTMÉE à votrc aimable exao« 
titude , je commençais ii être plus (jue 
tourmentée de TOtre silence : je crai- 
gnais d'en deviner la cause , ^et je suit 
^xce»sirement tioublée d'en savoir 
la raison. De grâce j ménagez * Toas 
ridiculement; il faut se soigner d'une 
manière exagérée , lorsqu'on est aimé 
de même. Votre vie me paraît appar^ 
tenir à mon bonheur ; et vous en 
laisser )a jouissance-^ <*8t tout ce que 
xna propriété p*vt vcus accorder. 
3^'Tais dite? - moi donc^ est -ce mon 
esirit^ est-ce mon cœur qui vous 
préfère? Ma parole y je ft'ea suas rien ^ 
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l'uft est aussi flaté de votre tom- 
mage , que l'autre est sensible à votre 
souvenir. .... Comment ! au moment 
même du bonheur ( car vous avez 
beau dire ^ vous êtes heureux ) dans 
la première jouissance, ne pas vous 
distraire de celle de l'amitié , et m'é- 
crire une lettre qui suffirait au charme 
de ma vie , quand notre attachement 
mutuel n'en fevail pas l'intérêt ! Vrai- 
ment , vous êtes une trop charmante 
personne ; de loin et de près vous jus» 
tifiez également les sentimcns de pré- 
férence qu'on vous accorde^ et l'ab- 
sence vous sied presque aussi bien 
que la comparaison 'qui est toujours 
à votre avantage. Je me plais par- 
ticulièrement à penser à vous , de- 
puis que je vous croîs heureux ; plu- 
sieurs fois y je me suis surprise ea 

dûtr^ctiofl 4e ce que je voyais, psur 
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|>T^occnpatîon de ce que vous faisiez ; 

je m'oublie quelquefois où' je suis , 

pour m'o(X*uper de vous à Paris ; ne 

m'en sachez pas de gré , je tous avoue 

^que c'est si doux , qu'il est biiîD plus 

juste de m'f n féliciler j que de m'en 

remercier. Tout retentit de vos louan- 

ges à Paris -, ils me mandent tous 

qu'ils sont éi^alement . enchantés de 

Totre g;i ûçe , de vôtre gaieté , de votre 

esprit et de ses ressources : ils disent 

que vôtre imagination vous en fournit 

chaque jour de plus ingénieuses , et 

, de moins prévues ; que vous avez le 

talent de tirer même parti des sots j 

d'une manière ^ussi amusante pour 

eux que pour vous. Je prends part h 

Tos succès 5 et me désole de n^ea 

jouir que de loin ! 'mais dans peu de 

jpurA je serai à Paris. 

Ol'çspèrf que vfus iHirc? sippii* Té** 
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po(pie de mon départ à tems ^ pour 
que vos Ifttres ne me vicuneat pas 
chercher ici dans mon abience \ j'ai 
si peu besoin de les attendre, pour 
les désirer , que je ne puis souffrir 
de retarder le plaisir de les receroir. 
Point de nouvel les de madamt Sca. . • ; 
je suis £ère , et ne commencerai pas : 
TOUS pouvea le lui dite» 



LETTRE L X I X. 

Mademoiselle de Lencîos au 
Marquis. 

A Colmari le lo JanViex i6S2. 

J: otri<?troi tous les Toyageun qux 
Tiennent ici ne sont-ils ^as vous ? ils 
gagneraient tant dans mon esprit ^ 
dans le Icjir , qu'ils devraient bien 
faire un marché qui leur serait si 
avantageux , et qui me, deviendrait si 
agréable. Dieu \ que jç hais le temsl 
il coule toujours trop vite ou ttop Icn- 
teiîicnt; JiSL veille de mon arrivée y 
vous partez , vous suivez Madame 
Sca. . • •,* j'espère au - moins que le» 
cinq jours que l'amitié sacrifiera à 
l'amour , vous rendront en bonheur 
ce qu'ils me coûteront en regrets. 
J'ai besoin de cette daucc idée , pour 
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»e faire a celle de n*» pas tous re- 
trouver à Paris , à mon retour ; ac- 
coutumée à vous voir sans cessie • . . • 
il me paraît presque pénible d'avoir 
le tems de le désirer. Eh bien ! noire 
belle dame est donc accouchée ? on 
Ait que les parens sont si contens 
d avoir un héritier de leur uom , qu'ils 
lui pardonnent de n'être pas de )Vur 
■ang.... Je suis fâchée de in'être per- 
mis cette plaisanterie , parce que cela 
cncauragera votre maliguif é ordinaire; 
ne VQUs laissez cep«nd;int pas , je 
vous en conjure , trop entraîner par 
Totre aimable facilité k siiisir le côté 
^lai^ant de chaque chose ) et à le 
peindre d'une mauière ridicule et 
piquante. Persuadez- vous bien qu'il 
est souvent plus difficile de se faire 
pardonner ses succès , que de les ob- 
tenir i consultez votre propre expé* 
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V 

rience ! îl me semble qaVlIe doï 
eDCore plus vous -en convaincre que 
tous mes conseils. . . . Méoagez aussi 
^nuHeqient Monsieur M....*, songez 
que , sans savoir ce qu'il dit, il parle 
toujours , et bien souvent dass la 
aociété il y a de î'ëcho. 

L'autre jourc^t ennuyeux Marquis^ 
qui ne parle pas plus que de.coutume5. 
et qui n'ouvre jamais la bouche que 
pour dire une lourde méchanceté . > . • 
était la preuve de ce que je vous dis: 
je trouve quM ressemble fort bien à 
ces gros dogues , qui cordent sans 
aboyer: il faut s'en méfier. jÀdieu; 
voilà la delnière lettre que je vou» 
écrirai d'ici. Mon Dieu ! qu'il est cruel 
de ne pas vous trouver à Pai^s ! . • » 
mais ne pas suivre Madame Sca... 
à la campagne ^ eût été un trop grand 
iacrifice^ ' 
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LETTRE LXX. 

JÊdademoiselle de Lenclos au 
Marquis. 

X pans t ca 19 Janfi^r iC5«. 

O 'a T étë ii souffrante àepuîa mon 
retour à Paris , que contente du bon- 
heur de Vous aimer , je me suis re« 
fusëe au plaiiir de tous le dire. Au- 
jourd'hui que j'en ai la force , je n'en 
ai pus le tems : ji demain donc 9 - • • 
je continuerai ma lettre. 

Si voùi n'arrivez pas demain ^ de* 
cîdëment je m'en irai ; il me semble 
que lorsqu'pù est seule à Paris , il 
n'y a riea de mieux à faire que de 
s'en éloigner. Les regrets vous en«/ 
tourent, et ils tiennent souvent uuo 
eo<npagnip plus aimable et moins briU 
iante que ceiiç des ennuyeux. Livret 
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ï moi - même , j'aime mieux le son* 
venir de mes amis, que Vintdrêt et 
les soins des indifférer s ; rien n'est si 
fatigant et si fastidieux que la re- 
connaissance des sentiinens qu'on ne 
partage pas. J'ai une impatience ex— 
trêjne de revoir Madame Sça. .., }9 
crois que notre première coiiversatioa 
sera plus embarrassante pour el\e que 
pour moi. Sa nouvelle amie ne me 
plaît pas du tout ; elle est belle , mais 
le plaisir de la regarder ne m'a jamaia 
suffi , pour détruire l'inconvénifTht de 
l'eo tendre. Depuis que vous la voyez 
souvent ^ vous TaTez animée sans l'é-* 
clairc^r , chose que je déteste souve-* 
raine ment ; je ne saurais supporter U 
bêtise active^ Le silence devrait être 
l'usprit des sots, et je ne puis leur 
pardonner de n'eu pas faire usage» 
Maii concevez^vous cembiea j'ai be- 



flom de causer avec voiis, (té vàûê^ 
ie votTfr bonheur- f . . . • Songeas que 1^ 
proverbe a toujourâ ra»tiâ -de dir# 
qu« /î? ntietéa^ est toujours erinerhl dû 
bien; rien u'est- aassi fi'agile qu'un 
état téHTeux. Il ftiut craindre* d'y iou* 
cher ,>in&dié soi» prétexte d^àniélio» 
ration t coavamcûe de cette vérité ^ 
je cenitiuué de me maîAteriir dais ait 
tonheur passif. Malgréftmt ce qa'ott 
pourra vous dire de ridifcaîe et de 
Traisemblable sur mon chang^éhicntj 
ne tous îhrisM pas d'ycrôire, avant, 
que de le savoir par tous 5 et de 
l'apprendre par moi -, et soyei bieà 
convainëu qu'iên ne vous ayant rien 
dit de nouveau , je ne vous ai jusqu'à 
présent rien caché d'essentiel. 

Votrte affaire à la cour pr^nd une 
bonne tournure; el'e m'a bien in^ 
quiétée: le hasatd tous a ton jours m 
a. 5 



( i58 ) 

)>Ie0 sertî juiqu'à présent, qae je me 
meurs de peur que vous ne tous re- 
posiez tottjoun sur lui du soin de 
TOtre bonheur ; songez qu'il est in^ 
constant, et qu'il se lasse jprompte<* 
«Dent de protéger ceux même qu'il 
semble f juvoriser. Employez vetre es- 
prit, Tos avantages natureU à ma^« 
friser votre destiuéei; il vpus est si 
aisé • de la rendre dou^be et agréable j 
qu'en vérité il serait aussi coupable 
qu'imprudent de la négliger. Occu- 
pez- vous aussi de la tranquillité de la 
mienne : et pour cela , ménagez*vous y 
sur-lout à cheval: cette dernièr.e chute 
dont vous me parlez ^ m'a fait frémir ; 
j'ai eu besein d^'en relire les détails y 
pour merassurer sur son premier effet. 
Je voudrais savoir quel est , celui 
qu'elle a produit sur Madame Sca...j 
iQandea;-moi si elle y a été bien sen- 



lîble* Aâîea , mon cher Marqmi ^ 
n'allez pas retarder votre retour. Je ne 
tais pas ce que Molière nous prépare, 
mais il est bien rêvenr ; je ne reviens 
pâis de la tristesse d'an homme aossi 
gai. 
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X ETT R E L X X I. 

Xtf Marquis à Mademoîsçlle 4^ 

Lenclos. 

A Paris, •• premier Eérrier i65t, 

J'ARUirt , ma chère Ninon. J^uraiif 
irolë tûut-de-suite chez vous, si une'^ 
aiTdire ne me forçait piis d'aller sur- 
le-champ à V ersaiUes ; ' a&is je ' n'y 
Testerai qu'une heure, et vous juges 
t)if'n que la soirée ne se passera pjis 
•aos vous voir» 
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LETTRE LXXII. 
Mademoiselle de Lenclos au 

m 

Marquis» 

9 

A Paris, ce 7 Février x65a. 

î^AVBZ-VOTTf , Marqui», que rien 
B*est plus ridicule que vofre rétîcepce 
d'hier au soir, et qu'il est impossible 
d'être plus gauchement honnête que 
vous n'avez voulu l'être en me ca- 
chant votre secret? Cependant je me 
trompe f quelqu'un l'a emporté encore 
sur vous^ c'est Madame Scà... elle- 
même , dans sa dernière coùversation 
avec moi ; vraiment elle me donne- 
rait beaucoup d'amour-pxopre , si cela 
continuait. Comment se peut-il qu'elle 
fasse assez de cas de mon eslime pour 
se donner tant de peine pour la con- 
server? Vous verrez (pi' elle a entendu» 
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parler de,, mes principes austères , de 
Bia pruderie , et que conTaincue de 
l'tffttt que Ferait sur. moi Vave» de 
89 Faiblesse, elle a'mipux aime ud ins- 
tant de fausseté , que trop de confiance 
en moi ; c'est peut- être un calcul na- 
turel , mais dont je n'aurais cependant 
pas soupçonne son esprit... Pour tous^ 
qui sur ce point m'éionnrz , s'il se 
peut , davantage , osi:rai-je vous de- 
mander quel est votre but ?,., Espérez- 
Tous m'rn imposer? et quand cela 
afrait, quand vous seriez parvenu à 
me prouver que vous n'êtes point 
heureux , à me tromper enfin ^ crojez« 
vous que votre amour*propre serait 
p^us fiiité 9 que mon cœur blessé de 
▼utre peu de confiance ? Marquis , je 
vous répéterai ce que je vous ai dit 
cent Fpis; point de légèreté en amitié^ 
je TOUS eu prie; une maîtresse ke re^ 
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trouve 9 Ta perte d'une amîe ne fè 
répare point ; vous jugez bien que 
ce n'est que votjre confiance qui m'im- 
porte dans tout ceci | et que la légè- 
reté avec laquelle je traite le plus 
ou moins de vertu d'une femme , ne 
peut pas même exciter ma curioûté ^ 
quand il s'agit de la résistance ou de la 
défaite de Madame Sca. . . . D'aprèf 
le point où vous en étiez avec elle 
quand je suis partie^ vous êtes un mal* 
«droit , ou vous devez être heureux ;' 
ainsi , votre gaucherie peut me faire 
rire , mais sa résistance ne m'inspirera 
nulle admiration , je vous en avertis : 
ayez donc plus de franchise ^ . • • • 
votre vanité même y est intéresse, 
Me vous ai- je pas dit hier que Molière 
allait jouer les dévots ? Cf.La va faire 
tm beau tiraiu. Qu'en dira Mj^dame 
Sca**.? 



LETTRE LXXI II. 

Le Marquis à Mademoiselle de 
Lenclos, 

A Paria, ce x5 Féyt>ier rdS». 

iVl Aig point dtt tout , ma chère Nî- 
non , c'est que tous vous trompez ab-^ 

solument \ je dis absolument ! 

peut-être existe-l*il du changement 
dans mon sort , peut-être m*a - 1 - ou 
promis une amiti<^ éternelle qui fera 
le charme de ma vie y peut-être. . • • ; 
mais tout ceci me mènerait trop lofin..* 
)'aime mieux en causer -avec tous : 
une lettre se perd -, vous aves^ la 
maudite habitude de laisser toujours, 
traîner tous vos papiers ; ce n'est pas> 
assurément que j'aie rien i vous man*- 
der qui puisse compromettre cette 
personne adorable : mais en&a les: 
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nnancfs même de ma confiance en 
vous doivent rester entre dous deux... 
Tonvez-voiiê doutet- de l'eutier aban- 
don de mon âme ? . • . ¥aut * il vous 
l*a vouer , c'esC que je craint votre 
gaietë , vos plaisanteries. • • . Oui j 
je le sais , Tamour ne peut se traiter 
avec la même importance que l'ami- 
tié;.... mais soyez sure qu'il existe 
quelques âmes, .... des femmes , s'il 
faut le dire, qui, si elles aimaient ) 
aimeraient franchement , vivement j 

peut-être pour toujours £h 

bieml vous allez rire, vous moquer 
de moi. . . . Cela est cependant mal ^ 
très-inal : voiU prëcisëment ce qui 
retient^ ma confiance j mais jamais 
vous ne concevrez tout cela. Votre 
système, est peut - être« juste , tràs- 
juste \ mais , en un mot , il n'est pas 
généijilemQnt répandu; et quoad voua 



(i66) 

intîmîderiez Madame Sca. • • ^ eel«t 
fterait^l encore bien étonnant? Allez^ 
Totre lettre n'a pas de raison •,.... 

que vous me tourmentez [ mais 

' fans rancune , à tantôt. 
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LETTRELXXIV. 

Madame Sca . , , à Mademoiselle 
* de Lenclos. 

' A Paris, ce i8 Féyrier z55i. 

Xi. est cependant extraordinaire que 
pendant votre absence voas vous soyez 
persuadée; qu'il y ara'it un changement 
dans ma position ; jugeant toujours 
'( sous ce rapport } mon cœur d'après 
le vôtre ^ vous ne calculez pas que ce 
qui vous parait la chose la plus simple y 
la plus innocente , est pour moi un pas 
impossible à franchir. . • • Moi aimer 
Villarceaux ! mais si le ciel m'avait 
destinée à cette faiblesse , à cet oubli 
de tous mes principes , mon cœur seuls 
serait le déposit«^ire de ce fatal secret. 
Villarceaux l'ignorerait toujours ', et, 
je l'avoue j mon amie n'aurait pas le 
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pouToîr sur moi d'obtenir un aveu qui 
m'humilierait trop à. ses yeux... Si 
votre système coupable vq»8 empêclie 
de concevoir, d'approuver des prin- 
cipes iuébraolables qui dirigeront à 
jamais et mes aetions et mes pensées j 
que votre esprit au - moins sache les 
apprécier. Cet esprit rare et^énétraiat 
peut s'élever juîïcpi^àtt àiveatt des ver- 
tus qu*il cherche % rabaisser; je ne 
Votis demande quev de la bonne foi 
pour me juger , et poi^ntté laisser noa 
îanocenceet ma tranquillité., J'avoue 
que depuis quelque tems rât(ach«metit 
de VillarceauX) ses soins ^nême, loin 
de m'effrayer et de mé déplaire , ont 
du cliarme pour moi \ sdit qu'il ait ma 
plus de respect , plus de décence daas 
sa conduite , soit que je sois plus sûre 
de moi«même y je me livre avec doa« 
eenr ^ arec confiance ^ à cette liaisoDj 
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qui peut faî'rç le boiiheùV^ôc^^lii^ vfe ) 
sans Qu'il en coûte rien à ma re:tii» 
Chaqae Jour m annonce la perte pro- 
chaine tie mon époux (i.)\,.)'ui Ja^ioîii 
de soins poiir le 'présent5''ufappui « ta 
con8olatio.n::pouy l*avf?mr ; vous con«* 
naissez Villarceaux, voim savea con^f* 
baèn «on âmè réunit <ie qualités prr^prei 
à l'amitié doâce et pure qui tn-Vst plîïi 
JiéceSsairf^qu^ janifeiis ;... t'rt^ sur eUerf 
que je ^onde l'espoir qui- nre rapproché 
de lui : roilà la eau 80' de tous le# 
propos que l'on deiit surtnoi; Tôilâi 
le seul aveu que j« puiise vous Faire ^' 
et le seul prétexte apparent de vut 
{DJustices. 

^*» — ^ " • I I I t [ ^t -n — iffi ii '■- ' I ^^ 

(i^ Scaron était rhoaunt le plus ioârm*» 
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ET DEENliRÈ. 

I 

'MadtmoHeJle de Léticlos à 
Mùçtame Scà. ... 

/V H ! je n'ai plus rien à dire. Votre 
^Ijt^e^eft tell€!m.ent faite p^ur- me per-r 
fuadet , ce* que yqus: aippelez >'0/>;«r 
pinpçence .y,, brille, d'uqe .manière si 
i;are | qye pion- seulement ell^ change 
ipes riàée^ , mai^ que j/ç vais plaindriÇ 
ce, par^yre Villarcçam^ de tput mon 

Comment va - 1 -il faire àrprésenl ? 
car le voilà toijit - à - fait sans espoir :il 
e$t vrai qu'il' lui reste que]qu«f ombi'e 
de consolation dans cette ,amitié si 
pure ) si vive ^ qui doit vous réunir , 
tt que TOUS dites si siiécessaire au 
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ciharnte de votre vie.-.; Voyez 'Cf»p6il* 
àMAt comme i'oa est cfiéckant éaÀy% lé 
siondi^ y dé ne pas «^pubit y^i't U 
ebose telle qu'elle th\j et d'âVW tm^À 
giner qa -une' femme je Uûe'"encare y 
J»ellé comme les arides , 'kenstiîle et 
juchée des &o\ui d'un homme aimable 
à' qui elle tourne ta tête , et aVea 
lequel elle passe sa vie • e^t plutôt 

^a maîtresse que *on amie ! Vraiment 
je suis de votre avis, le siècle est aussi 
trop corrompu, .... à votrr place, cei 
propos me choqueraient à un tel poinit^ 
que je serais fort long-tems sans rtce« 

, voir VillarceauX', •• • mais ^ non, je 
vous connais , vous avez du caractère ; 
la paix de votre propre conscience 

. vous suffit. Loia de sacrifier un ami si 
rare à un public trop lëger , vous le 
verrez plus que jamais.... Voilà ce qui 

^•'appelle , une conduite courageuse ^ 
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€idmêif)\^ \ et mçi , qui fais mon J&ém 
de i^Atùiùé , ;de ceUe amitié «i natu** 
jrell^^ si vive^ $1 loin d£ tout . ee ^ui 
rewfo^Hç, ^.ramout,' eofiù de ce 
l^entiiyifiit ^^blime qui tqiIs. nuit ^ 
V;iliârce2Lux,... je suis décidée 9 très- 
décidée à TOt|s élever un petit aûtei ^ 
9^vtç cettç in^ciiptiou : 

^ f innocente amitié^ 
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(yi Z A tout ce tfue l'ov a pu reêUiVlh 
de cette correspondance, Peu*'-être eûf^iîéti 
yicuant de ^açoir n Madame S ça,,, a féri» 
talle ment été maîtresse de p^ilîarceaux j 
les Mémoires et le"! Lettre.* du tems ne 
jettent qu*UTie Jaible 1um,ière sur ce point, 
et lai'^entfe Lecteur dansunegravdeinoer* 
iitudé. Ninon dit hier? qu'elle a prête ^uel- 
guesfoix sa chambre ia une à Villarceaux et 
â Madame Sca t . ; malv une seule phrasé 
jetée par ha ard , qui n'est pe ut^^itre qu'un» 
gaieté de Mademoi^elU de Lenolos ^doù-m 
$11$ fréter notre jugement ? 

f IN, 
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